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iUVRes dê PlûtàrqVe , contenant les vies des hom* 
mes illustres et les traités moraux et philosophiques , sni-i 
vant la traduction d'Amyot , dans lesquels sont renfermé* 
les quatorze volumes imprimés par Vascosan , en 1567 e! 
I 574 9 lessupplcmens donnés par différens auteurs , dont uii 
volume connu ssus le nom de Décade , ou vie des dix empe- 
reurs , /«•* et in-+ y dix- huit volumes de six cent pages en* 
viron chacun, avec toutes les tables et indices chronolo- 
giques -, des sommaires qui divisent les matières en autant 
de chapitres , des additions marginales dans les œuvres mo- 
rales et dans les œuvres mêlées , qui forment , pour ainsi 
dire , un abrégé de l 'ouvrage , et une table très-détaillée de 
toutes les matières contenues dans cet ouvrage , enrichie 
d'un vocabulaire pour l'intelligence des vieux mots, avec les/ 
portraits de Plutarque et d'Amyot , &c. &«. 

Cette précieuse collection renferme les vies de quatfé~ 
Vingt- quatre hommes illustres * et soixante et dix-huit trai- 
tés moraux ou philosophiques, dont le détail et les noms sont 
à la tête du premier volume , où^se trouve la distribution • 
générale de Fouvrage. Cette édition est bien au-dessus de ' 
celle de Vascosan, par la beauté des caractères et du papier, 
pax l'exactitude et la distribution des matières , dont le dé- 
tail est à la tète du premier volume , par le goût qui r^gne 
dan» l'impression suivant les sujets > enfin par tous les sup* 
plémens que j y ai ajoutés» 

à 
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Vin-% 1 8 vol. pap. double d'Àngoulême , fer. en carc. «t ^X 

étiquetés , dont il reste Seulement 0,10 exemplaires de 650 t 

135 1. 

"Fz/1-8. 18 vol. pap. de Holl. br. en cart, et étiq. 
*dont il reste seuitment 5 exemp. de 13. 2,70 

L'i/i-4. 18 vol. pap. doub. d'Aftgoul. br. en cart. et 
étiq. dont il reste seulement 75 exemp. de 1 50 , 0,70 

L'/»-4.i8yo1. pap. de Holl. br. en cart. et étiq. 
dont il reste seulement 6 exemplaires de 1 } , $40 

LÏ/i-4. 18 vol. papier vélin de la fabrique du sieur 
Réveillon , br. en carton et étiquetés , dont il reste 6 
exemplaires seulement , 648 

Il n'a été tiré que 838 exemp. sur tous les différais pap; 
de ce grand et important ouvrage. Il a été imprimé avec 
une célérité et un soin qui ne sont pas ordinaires -, j'ai rem- 
pli mes engagemens avec l'exactitude la plus scrupuleuse, 
et , sans être servile imitateur des idées d'autrui , j'ai évité 
tout ce qui pouvoit approcher du charlatanisme. Si j'ai em<* , 
ployé la voie de la souscription , ce n'ctoit seulement que 
pour en faciliter l'acquisition et la lecture aux personnes 
qui desiroient se le procurer > mais non pas dans les vues qui 
font ordinairement user de ce moyen 9 par lequel le public 
% presque toujours été trompé de façon ou d'autre. 

Je répéterai donc ce que j'ai déjà dit , et ce qu'on ne de- 
vrait jamais perdre de vue lorsqu'on se charge d'une sous- 
cription, qu'i/ faut faire une distinct ion bien essentielle entre 
les ouvrages périodiques et les ouvrages proposés par souscrip* 
lion j que chaque livraison\des premiers dégageoit l'auteur 
d'une partie de sa dette , mais que l'auteur ou l'éditeur des 
autres étoit tenu de son obligation entière jusqua la parfaite 
livraison aux époques promises y et que dans le cas où des 
ivi&méns imprévus l'empêckeroient d'y satisfaire , il devoit 
restituer (es fonds qu'il auroit refus, et reprendre les volumes 
qu'if aurait pu fournir jusqujdors , comme noyant pas rempli 
envers Us souscripteurs les engagemens qu'il avoit contractés 
par son prospectus/ 

C'est donc un ouvrage fini que j'annonce actuellement* 
et dont la jouissance ne peut être différée pour les curieux, 
qui rebutés avec raison des souscriptions , attendent tou*- 
jours prudemment ^ve les annonces soient remplies, avant 
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jm trstcquérîr les-oUvrages. Maîtres alors de les examiner , ils 

\m^^ Sbht sûrs de ne pas-être abusés par des promesses. C'est aa 

[ Moins le conseil que j'ai donné à beaucoup de ceux qui 

Wont consulte à ce sujet , et auxquels 'j'ai offert de ne taé 

remettre le prix de l'ouvrage, que lorsqu'il stroit totale^ 

suent achevé. 

I. Èssaïs de MicREt , seignë\iràè Montaigne .grand 

| in-S 3 vol. pap. d'Angoulême, br. en cart. et éuq. 30 h 

I Grand f«-8. 3 vol. pap. de Hoil. br. en cart. et étiq. 60 

I/2-4 3 vol. pap. d'Ang. br. en càrt. et étiquetés , 60 
| i/x-4 3 vol. paf. de Hollande , br. et étiquetés , 120 

De ia Sagesse , par Charron , gr. i/2-8, a vol. pap* 
cPAngoul. br. en cart. et éfiq. avec làfg* allégorique de la 
Sagesse , représentée par une belle femme nue , &c. I j I; 
Grand in-% a vol. pap. de HolL br. en cart. et étiq. 30 
Jn-4. -, pap. .d'Angoul. br. en cart. et étiquetés , 30 

J/ï-4. pap. de Holl.br. en carton , et étiquetés , 60 

; (Eu v re s de maître François Rabelais, grand z/z-g. % 

Toi. pap. d'Angoul. br. en cart. et étiquetés, 18 1* 

Grand 7A-8. 2. vol. pap. de Holl. br. en cart. et étiq .36 

/jt-4. a vol. pap. d'Angoul. br. en cart. et étiq» 36 

jfc-4. a vol. pap. de Holl. br; en cart. et étiq. 96 

Ces éditions, pour lesquelles on n'a rien épargné, sont 
ornées des portraits de leurs auteurs , et n'ont été tirée* 
«pi'à 550 exempl. gr. /«-8. paç. d'Angoul. -, à 50 in-%. papt 
de Holl. -, à 75 z/ï-4. pap. d'Angoul. et àij ir/1-4. pap.de 
Holl. , en tout 700 exemplaires. 

Je n'entrerai dans aucun détail sur le mérité dé ces ou- v 
Vrages , et sur les soins que j'ai apportés à leur exécution. 
Les Journaux eh ont rendu compte , et ont accordé les pftfei 
grands éloges soit à l'exécution , soit à l'exactitude de efcfc. 
différentes éditions , dont il reste un très-petit nombre, #* 
pour lesquelles il n'y aura jamais a\e rabais a craindre pour 
MM. les libraires , ni à espérer pour le public. 

J'ai suivi pour toutes ces éditions , les textes les plus purs; 
je les ai vérifiés sur les copies qui passent pour les meilleu- 
res; J'ai conféré , à cet effet , avec des membres distinguée 
dé l'ordre le plus savant, et à qui les lettres ont les plu* 
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grandes obligations; enfin je n*ai rien négligé pour établir 

un monument à la gloire de ces auteurs , et pour mériter le ^X 

suffrage des savans et des amateurs. L'accueil distingué 

^qu'ils ont fait à mon travail, me prouve que j'ai rempli 

leur attente. 

Œuvres complettes di PaulScarron, contenant 
va vie, ses lettres , son roman comique , avec les deux 
suites et les nouvelles tragi-comiques , le Virgile travesti y 
avec les différentes suites , son Théâtre, ses pièces fugiti- 
ves , un discours sur le style burlesque 9 &c. grand in-8» 
7 vol. imprimés sur beau papier carré double , avec le 
portrait , br. en cart. et étiquetés , 36 1. 

Lettres d'Héloïse et d'A*aillàrd, traduction nou- 
velle , avec le texte à côté , ûx-12. a vol. br» $ L 
I/t-8 a vol. br. 10 

lien reste encore ; exempt, in Z.pep. de RolL % vol. br. ao 

C'est la première édition exacte et correcte qui ait été 
donnée dans ces lettres , soit pour le texte, soit pour la 
traduction. Cet ouvrage manquoit à la littérature : on ne 
pouvoit y suppléer que par un texte latin , assez fautif et 
très-cher, et par la traduction paraphrasée de Dom-Ger^ 
vaise, qui avoit paru en 1723. Quant aux autres lettres 
supposées, en prose or en vers , elles ne sont que le fruit de 
l'imagination des auteurs. 

Nouveau Voyage sentimental , ùi-i8. 1 vol. br; 

1 1. 4 s. 

Ce petit voyage , dans le genre léger , badin et philoso- 
phique , a eu un succès complet ; la première édition a 
été débitée sur-le-champ , et la seconde jouit du même 
avitftage. 

^Conseils de l'Amitié , ou étude nécessaire au bon* 
heur de l'homme , et à cf lui de la société , 1 vol. i/1-18 9 
jolie édition , br, ihiOfl. 

C'est un de ces ouvrages avec le secours desquels on peut 
rendre l'homme meilleur , et dont on ne sauroit trop re- 
commander la lecture à la jeunesse ; ce sont des pensées dé* 
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tachées et débarrassées d'un fatras de mots , dans lequel la. 
plupart des livres élémentaires ou de morale sont ensevelis. 

Julie, ou le Triomphé de la Constance, in-n. % 
vol. br. 3 L. 

Cette histoire , revêtue de la forme d*un roman , pré* 
sente le tableau malheureux d'une fille sacrifiée par sa 
inere , à l'amitié aveugle qu'elle a pour un fils dénaturé , 
qui lui cause les plus violens chagrins. La lecture en est in* 
téressante : elle peut servir de leçon aux parens , qui , sans 
égard pour la vocation de leurs enfans, les forcent à pren- 
dre des états pour lesquels ils n'ont aucun goût, et qui les 
exposent par-là à déplorer leur existence ., et à en maudic 
par la suite ks auteurs. 

Les Dangers de le Sympathie ; lettres de Henriette? 
de Belleval , au baron de Luzy 9 et de différentes personnes 
«jui ont eu part aux principaux événemens de sa vie , rédigées 
et mises au jour par M. N. * * % 1 vol br. 3 L 

Ce Roman est une correspondance suivie, dont les maté- 
riaux ont été confiés à l'auteur. On y remarque une vérité 
et un naturel qui prouvent que ce n'est pas l'ouvrage de l'i- 
magination. L'amour et les différentes passions, éclatent 
dans ces lettres , et Ton voit que ces amans se livroient sana 
réservé à la douceur de ces entretiens. 

Ll VRM S actuellement sous presse , et qui 
.paraîtront dans le courant de cette année. 

L'Ane d'or d'Apulée, traduction nouvelle, avec le 
texte à côté , et des notes intéressantes et curieuses, à,la4ft 
de chaque livre , i/i-8. , a vol. avec le portrait. 

Malgré toutes les éditions latines de. cet ouvrage , flous 
n'avions pas encore un texte pur^et exact. On a conféré 
cette copie sur celles de Beroald , de Pricœus et de Col- 
▼ius -, en sorte qu'on peut se flatter que celle-ci aura ces 
deux avantages. La traduction» qui est à côté, favorisera 
la lecture d&cet ouvrage charmant aux personnes qui n'en- 
tendent pas la langue latine » on a tâché d'y faire passer 
l'esprit de l'original 



(Euvres cpMPtETTçs de Lucien y avec de.* hôtes, de» 
•bservations et des remarques littéraires et savantes sup 
fet auteur et ses ouvrages, in-î. et *7t 4. 4 vol. avec soa 
portrait. 

J'avois annoncé que je ferois réimprimer la traduction 
de Lucien, par Pcrrot 4'Ablançourt , etjçme disposois, 

{>our ainsi, dire malgré moi, à mettre l'ouvrage squs presse x 
orsqu'on m'a procuré la connois.sance d'un savant qui, 
nvoit traduit tous les ouvrages de Lucien , ce qui n'avoit; 
jamais été fa\t jusqu'à ce moment. C'est donc un ouvrage, 
absolument neuf et complet que j 'imprime , çt qu'il ne faut 
gas comparer aux traductions tronquées ou inndelles qu^ 
ont paru jusqu'à présent des ouvrages de çejt auteur. 

(Euvres de Brantôme , grand Az-8. 8 vol. avec le 
portrait de l'auteur. 

Cette édition est purgée de toutes, les^ fautes et de tou- 
tes les contradictions qui en t rendoienjt la lecture embarr 
cassante. 

(Euvres de Seneque , traduction nouvelle , //1-8. e%. 
ht 4. 6 voï. avec sa vie et son portrait. 

Cette traduction a été faite sur un texte vérifié sur les^, 
meilleures copies j elle est enrichie de notes trè^çurieuse$ ' 
çt d'observations très-mstructives. * ' " 
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'A JÇI X MANES 
DE SCARRON. 

'JÊlL fht un tems où les Hommes étaient 
véritablement gais / moins choqués alors 
de la liberté des. mots et des expressions 9 
ils avqient ^peut-être plus de mœurs et de 
délicatesse <£anie ;ils faisoient beaucoup de 
bien s<w$ en parler*. ) 

Nous avons malheureusement ejiqngé.i 
notre gaieté nestquun masque , il nest pas 
même permis de paraître gàt* sans se- donner 
pour un. htimme de mauvais ton (*) i notre 

(*) Chaque insipide coterie J dît M. de #eàuma>criai* 
dans sa Préface de Figaro ( c'est sous ce nom qu'il désigne 
ce que nous appelions société), a ses usages qu'elle nomme 
U bon ton, bonne compagnie^Ces motsroniun sens si étendu, 
qu'ojDi ne sait ni où il&commencent, ni où il* finissent, et que 
le j>on ton<tt\di Honni cdmpafrùe varient suivant la coterie. 
Que ç(£ faussetés alors-ne faut-il pas pour plaire , et que de 
métamorphosa auxcjueïïes l'homme franc et libre ne sauroit 
s'assujettir !. Aussi l'ennui et le désœuvrement sont la res- 
source de presque toutes les sociétés actuelles , depuis que 
te jeu et fo médisance ont remplace le besoin de s'instruire , 
et que te mot décence, que Ton emploie sans en entendre 
la portée , et à tous propos, pour ainsi dire , étoufie cette 
franche et vraie gaieté qui part du coeur , et qui a toujours 
distingué notre natiocu. 
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délicatesse ri existe plus que dans les oreilles f 
et le. peu de bien qui se fajt actuellement, 
souvent mène aux dépens des autres , est 
annoncé et célébré comme des actes héroïques, 

La gaieté qui fait ta base de mon caractère» 
retenue et contrariée à chaque instant par ce 
qu'an appelle ridiculement usage du monde , 
ne s* en dédommage que par la lecture des 
ouvrages où règne cette gaieté spirituelle dont 
les vôtres sur-tout sont remplis. 

Recevez ^ one ^hommage, que je vous fais 
de cette présente édiÛQn t comme le remerciment 
du plaisir que f ai éprouvé à leur lecture» 



3 AS T.IEtf, 

Libraire^ éditeur» 



AVIS 

DU 'LIBRAIRE* 

ÉDITEUR SUR CETTE ÉDITION, • 

\J £ P u i s long-tems il manquent une 
édition complette et exacte des ouvrages 
de Scarron : celles de Paris étoient tota- 
lement épuisées , et on ne pouvoit e£ 
trouver qu'une , imprimée en Hollande en 
I7J2 , dans laquelle il y a des fautes et des 
omissions considérables. On n a absolumeAb 
rien retranché dans celle-ci , mais on a, 
en vérifiant, corrigé les endroits défectueux; 
ensorte que cette édition peut être consi- 
dérée comme la meilleure de toutes celles 
qui ont paru , jusqu'à présent , des ouvrages 
d un des hommes les plus singuliers que la 
France ait produits* 

« Les ouvrages de Scarron , dit un Cri* 
* tique moderne , sont remplis de pensées 
» naïves 3 d'expressions ingénieuses et de 
» gaieté qui échappent par intervalles à 
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» sa muse bouffonne* lue Roman comique 
*ést d'une plaisanterie agréable et^con- 
*» tinue , les caractères en sont originaux , 
» les détails facétieux; , k narration pi- 
» quante ; il est écrit aussi purement que 
*> les provinciales y et n a pas peu contribué \ 
ô comme elles ^ à la perfection de nôtre 
» langue. Ceux qui se plaindront qu'on ait 
» prodigué tant d'esprit et d'inîaginatioiï sur 
» un sujet aussi mince c que la* rie des 
» comédiens y ne savent peut-être pas qtïè 
k l'arme du ridicule étpît déjl nécessaire ctu 
*»tems de Scârron, pour corriger Texïtrar- 
<*> vàgaiice,' et abattre l'orgueil de ces mes*- 
» sieurs , été. %c. ( * ) ». . . . ^ 

i 

« (*> Voyoî les ;trois siècles de U lutfiwtfe, au mot 
Scarroçu , • . . ' * 
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C*est par tin motif de recohnoissanU 
que je \pus dédie cette édition de vos ou- 
vrages , soixante et seife ans après votre 
mort. Le cas de dédier à une personne qui 
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ne vit plus > nt paroîtra pas étrange à ceux 
qui sauront un peu l'histoire des dédicaces. 
Mr. di Fonttnelle a dédit ses Nouveaux 
Dialogues des morts à Lucien , qu'il n y a- 
voit jamais ni vu ni connu. Mr. de la 
Moite a dédié une de ses tragédies à un 
de ses patrônï déjà enterré} et vous-même 
vous ave£ dédié vos nouvelles à Mr. Mo- 
reau déjà expiré > et sa mort ne vous a 
point empêché de faire imprimer Vépitrt 
que vous lui destinièç. Il est beau limiter 
de si grands modèles, 

Le plaisir toujours nouveau que j'ai pris 
à lire vos œuvres , est le principal pour 
ne pas dire tunique motif qui m y a engagé 
à en procurer cette édition. Car enfin j'en 
ai toujours aimé la Itctute , et je trouve 
ridicule le dégoût de certains Catons aus- 
tères y qui méprisent souverainement tout 
ce qui a Vair d enjouement et de hadinage. 
Jepréfére à leur misanthropie impertinente 
le jugement d'un des plus sages magistrats 
qu'ait eu la France > je veux dire le pre» 
mier président Guillaume de Lamoignon. 
Peut-être ne savef-vous pas qu'il possédoit 
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parfaitement votre Virgile travesti , et 
qu*en badinant familièrement avec les per- 
sonnes de sa confidence , i{ vous ernpruntoit 
des vers, qu'il plaçoit pro verbialement, afin 
d'égayer ta conversation. 

Mais plus vos ouvrages me divertis- 
soient 9 plus j'ai souffert en voyant le dé* 
sordre gui régnoit 'dans l'arrangement; et 
je me suis souvent étonné que pas un éditeur 
n'eût songé à y remédier* Cependant on peut 
dire sans exagération , qut les pièces de 
votre recueil n'y étoient pas mieux rangées, 
que le seroit une bibliothèque que Ion vien- 
droit de jetter par les fenêtres. Je les ai 
tirées de ce cahos, et, pour me servir d'un 
de vos termes , j'ai renvoyé chacune à sa 
chacuniere. Soit paresse, soit caprice, vous 
aver laissé imparfait votre roman comi- 
que* Peut être aussi aveç-vous voulu imiter 
ce grand* homme de V Antiquité, qui com- 
mença une Vénus sans l'achever. On a 
dit de lui : 

Si perfecisset, fecerat ille minus. 

Quoi qu'il en soit de votre motif, vous 
&ve\ eu U même succès % Un certain je nt 
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sai qui a voulu V achever 9 et d'à fait je ne 
sai comment. Je me suis lassé de vous voir 
en si mauvaise compagnie, etj ai hardiment 
purgé vos écrits à! une suite manifestement 
indigne d'une société si honorable pour elle , 
et $i peu pour vous. 

Il en a été de-méme de votre Virgile 
travesti. Unojficier François entreprit de 
le continuer , et fit imprimer en Hollande 
ses plattes bouffonneries. Un rimeur de 
Paris ou d'ailleurs , ( car je ne sai ni son 
nom ni sa patrie) n y en fut pas content , 
en quoi il eut raison : et fit une nouvelle 
continuation aussi ennuyeuse que la pre~ 
miére 9 en quoi il eut tort. Pour moi , ne 
sachant laquelle des deux préférer, pdree 
qu'en effet elles sont également mauvaises y 
je les ai rejettées également. 

Comme il y a des personnes <Passe% mau~ 
vais goût pour regretter dans un livre le 
retranchement des choses mêmes les plus 
vicieuses , qu % à cela ne tienne qu'ils ria- 
chetent cette nouvelle édition: ils trouveront 
toutes ces suites ensemble, à la fin, dans 
une espèce de hors-d'œuvre. Jai d'ailleurs 
considéré qu'il importoit fort à votre gloire, 
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que Ton conservât avec soin des monumens 
qui prouvent que vous êtes un écrivain ( 
inimitable. Ainsi je les ai réservées pour 
un volume > que fappellerois volontiers 
l'égoût de votre recueil. Cest-là que j'ai 
relégué la Baronade, la Mazarinade, et 
la pièce en prose qui V accompagne dans 
quelques éditions de Hollande. Peu s'en 
faut que je n'y aye aussi condamné une 
de vos Epitkalamesy ou vous ave[ employé 
le libertinage des vers Fescennins. Mais 
y ai cru qu un ouvrage aussi court que ce- 
lui-là, se cacheroit dans la foule. 

Quelqu'un vous aura peut-être dit que 
le burlesque est mort avec vous , et que 
d'une multitude d'ouvrages burlesques qui 
ont été faits à l'envi l'un de l'autre , il 
n'y a que les vôtres qui se soutiennent. Cela 
est vrai de ce burlesque dont vous étie[ 
h modèle* Mais, en récompense on en a 
inventé depuis, quelques années une nouvelle 
espèce , que vous ne connaisse^ pas. Cest 
un burlesque déguisé , qui se soutient asse[ 
bien en France. Il y a des auteurs , et 
j'en sai dans V académie, qui l'employent 
dans des ouvrages de morale et de piété x 
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dans des harangues d'apparat, et mène 
dans des oraisons funèbres. Ils se gardent 
bien de le nommer par son véritable nom ; 
ils ne voudraient pas pour chose au mon* 
de , qu'il fût dit en leur présence qu'ils 
écrivent burlesqutmentimais ils ne laissent 
pasde le faire. Ce qui distingue ce bur- 
lesque de celui dont vous vous êtes servi , 
c'est qu'il est sérieux , et qu'il faut jde la 
réflexion et du goût pour s' ap percevoir que 
c'en est : au-lieu que le votre saute aux 
yeux et se fait sentir d 'abord , par le sel 
réjouissant dont il est assaisonné. Ce qu'il 
y a de consolant pour vous, c'est que ce 
burlesque ne fait point de tort au votre , 
qui conserve toujours ses partisans. 

La réparation que j'ai faite À votre re- 
cueil, n'y gâte rien. Au contraire, je vous 
ai rendu je ne saï combien d'ouvrages qui 
ne se trouvent plus que dans quelques an- 
ciennes éditions , ou , par un e négligence 
peu louable, les nouveaux Editeurs, tant 
de Hollande que de Paris , les avoient 
laissé* Vousy perdïe^, par exemple? votre 
seconde légende de Bourbon, qu'Us avoient 
entièrement négligée. 
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Jouisse^ de votre réputation , tandis que 

nous jouirons de la gaieté qiCinspire la 

lecture de vos ouvrages. Je ne vous dirai 

point, à V exemple de ceux qui dédient , 

que je m y abstiens de vous faire à vous- 

< méme votre éloge, pour ne vous pas faire 

rougir , et pour ménager votre modestie. 

Faire rougir un mort, et blesser la modestie 

d y un poète, ne sont pas des choses qu'il 

faille jamais craindre; aussi n'ai-je aucune 

appréhension là-dessus. Mon but , en ne 

vous louant pas en face*, est de réserver 

pour le Public le bien que j'ai à dire de 

votre esprit ; et en cela je fais ce que font 

les honnêtes gens , qui louent plus volontiers 

un ami en son absence quen sa présence. 

Je suis 



Votre très-obligé et très-*cconnoissane 
Editeur. 

EUTRAPELOPHILE. 
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JVl ON SI EUR, 

Le livre que vous m*avez fait tenir de 
la part de monsieur Scarron, est un pré- 
sent qui m'est bien cher, et que j'ai sujet 
d'estimer bien fort. D'abord , il m'a servi 
de remède , et m'a soulagé d'una oppres- 
sion de rate qui m'alloit étouffer , sans ce 
secours venu à propos* J'espère qu'il fera 
davantage , si j'en use plus souvent. Il se 
peut qull me guérira de mon chagrin sé- 
rieux, et de ma triste philosophie: peut-être 
que j'y apprendrai à rimer des requêtes 
et des légendes , et que je deviendrai gai 
par contagion*. Voilà sans mentir un ad- 
mirable malade ! Il a je ne sai quoi de 
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meilleur que la santé : je parle de la santé 
stupide et matérielle; car vous savez ce 
que les Arabes disent de la joie , que c'est 
la fleur et l'esprit de la santé vive §t re- 
muante. Puisque vous voulez savoir les 
différentes pensées que j'ai eues de ce ma- 
lade, et que vous m'en (tejmandez iia cha- 
pitre, je dis, Monsieur, que c'est l'homme 
du monde le plus dissimulé , pu le plus 
constant. Je dis qu'il porte témoignage con- 
tre la mollesse dû genre-humain , ou que 
la douleur le traite plus doucement qu'elle 
ne traite les autres hommes. Je dis qu'il y 
a de l'apparence que le bourreau Hâte 1^ 
patient. Je dis qu'à le voir rire comme il 
faitj au milieu du mal, j'ai quelque oçmon 
que le mal ne le pique pas , mais que seu- 
lement il le chatouille. Je dis enfin, que 
le Prométhée , l'Hercule , et le Pfeilocûbre 
des fables , sans parler du Job delà mérité, 
disent bien de grandes choses dans la vio^ 
lence de leurs tourmens , mais .qu'ils n'eat 
disent point de plaisantes ; que jai hiea 
vu en plusieurs lieux de l'antiquité des 
douleurs constantes, des douleurs modestes, 
voir des douleurs sages , et des douleurs 
éloquentes ; mais que je n'en ai point vu 
de si joyeuses que celle-ci ; mais qu'il ne 
s'étoit point encore trouvé d'esprit qui sût 
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danser là sarabande ec les matassins dans 
un corps paralytique* Un si beau prodige 
mérite d'être considéré par les Philosophes 
curieux : l'histoire ne la doit pas oublier ; 
et s'il me pffcnoic fantaisie d'être historien, 
comme je suis historiographe , je ne le 
compterois pas pour le plus petit miracle 
de notre tems , qui a produit de si grands 
miracles. Ce n'est point mon dessein de 
diminuer la gloire des morts , avec lesquels 
même j'ai eu amitié : mais il y a différens 
degrés de gloire ; et quoique la qualité 
d'Apôtre ne soit pas un titre peu consi- 
dérable dans une famille chrétienne , ii 
faut avouer que le martyre du fils est quelque 
chose de plus rare que l'apostolat du père. 
Quels seroient là -dessus les sentimens de 
votre Séneque , qui a pris autrefois tant 
de plaisir à traiter semblables matières , 
pi qui en a cherché si souvent les occasions? . 
N'est-il pas vrai que la fiére et orgueilleuse 
vertu , qu'il a tant louée , et qui se vantoit 
d'être à son aise dans le taureau de Pha- 
laris , et de pouvoir dire qu'il y fait bon , 
n'a été que la simple figure de cette vertu 
si douce et si humble, qui sait mettre en 
œuvre les paradoxes de l'autre , et ne se 
vante de rien ? Concluons donc à l'hon- 
neur du MALADE DE LA REINE , OU qu'il 
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y a de l'extase et de la possession en sa 
maladie , et que Pâme fait ses affaires à. 
part , sans être mêlée dans la matière; ou 
qu'il y a de la fermeté et de la vigueur 
extraordinaire , et que Tarne lutte contre le 
corps, avec tout f avantage que le plus fort 
a sur le plus foible. 

Aut cœleste aîiquid , Costarde > astrisque pro~ 

pinquum ; 
Morbus hic est, superoquc trahit de lamine lucem; 
Aut servant immota suum bona vera serenum , 
Statque super proprias virtus ïllœsa ruinas. 
Post tôt sœcla igitur tandem , gens Stoïca regem 
Cerne tuum : f as ces tenero submittite vati , 
Sublimes tragicique Sophi , Zenonia proies ; 
Nec pudeat décréta humili postponere socco 
Grandia, et ampullas perborum et nomen honesti 
Magnificum , ac veras audire in carminé voces. 
Scarro ceger , Scarro infando dataprœda dolori > 
Non fatum crudele , Jovem non clamât iniquum ; 
Iratis parcit superis , sortique malignœ , 
Et patitur sœvos invicta mente labores , 
Jucundumque effert dira inter spicula vultum ; 
Nec simulate gerit personam indutus honestam , 
Vel mista ridet , veluti Me^entius , ira : 
Sedpurum, sine fraude et Iaxis ridet haienis. 
Dicam uterum , nequesatsemelestdixisse trium^ 

phos p 
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Qui lœta, ingcniosa , œgre de pectore promit 9 
Qui ludit Cœcum , Enceladum, vastumque Ty- 

phœa , 
Terrigenasque alios ,fcstivo carminé ,fratrcs; 
Qui sedeat licèt œternum , mirabile dictu ! 
Perpétuas agitât Pindiper amœna choreas, 
Proximus ille polo , fortunaque altior ornai. 
Scarro meus y mihi namque tuum, Costarde dédis ti, 
Magnus erit rex Me sui , qutm prise a coronet 
Porticus , et rigidi vox imperiosa Ckanthœ ; 
Ni sœclo invideat nostro rigidusque Cleanthes ; 
Pris caque dis divûmquepatri,se porticus œquans* 

Je ne sai si la bigarrure de ce chapitre 
vous plaira : pour le moins je ne veux pas 
que sa longueur vous déplaise. Je vous donne 
le bon soir, et suis, &c. 
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DISCOURS 

SUR LE STYLE BURLESQUE 

EN GÉNÉRAL, 
£ T S V R CELUI 

DE SCARRON 

EN PARTICULIER, 

\)uoiquê le mot dé burlesque ne soie 
pas plus ancien dans notre langue, que les 
ouvrages de Sarrazin qui a osé s'en servir le 
premier , il faut avouer que la chose qu'il 
signifie est beaucoup plus ancienne que lui, 
quoique les Grecs et les Latins de l'ancien- 
ne Rome n'ayent point connu ce que nous 
appelions aujourd'hui proprement le style 
burlesque. 

Mon dessein est de faire voir l'origine 
çtla signification de ce mot ; les différentes 
sortes de burlesque, et en quoi celui de 
Scarron diffère de celui des autres : et par- 
là j'aurai fait connoître pourquoi ses ou- 
vrages se soutiennent après la chute de tant 
d'auteurs burlesques ses contemporains, ou 
ses successeurs. Cette recherche n'est pas 
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fprt importante à la vérité; aussi n'en pré- 
tens-je pas une grande reconnoissance de 
la part du public. Je ne laisserai pas d'y 
placer des détails qui sont essentiels à l'his- 
toire de la poésie Françoise. 

Le mot de burlesque vient de l'Italien 
hurla, qui est lui-même emprunté de la 
langue Castillane , dans laquelle il veut dire 
unbadinage, une malice f quelque chose de 
risible. On appelle en Espagnol burladores 
ces jets-d'eau cachés qui mouillent tout-à- 
coup ceux qui ne s'y attendent point. Du 
mot hurla, que les Italiens ont adopté, et 
qui signifie chez eux une plaisanterie , ils 
ont fait burlesco y plaisant / et burlare f 
plaisanter. Tal si hurla , cke si confessa 9 
disent les académiciens de la Crusca , c'est- 
à-dire, tel plaisante, qui ne laisse pas de 
dire la vérité. Ce mot hurla signifie aussi 
ces petites comédies que Pon représente 
après une tragédie , et que l'on appelle 
farces ;et comme ces sortes de pièces sont 
écrites en un style très éloigné de l'élo- 
cution noble et sérieuse de la tragédie f 
et que les façons de parler les plus comi- 
ques, et même tes plus grotesques y sont 
reçues , de-là vient qu'on a appelle style 
Burlesque celui qui convient proprement 
aux farces. 
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Ce mot étoit encore nouveau tin pèû 
ftyant le fnilieû du siècle passé , c'est-à- 1 
dire entre les années 1640 et i6?o* Ce 
n'est pas que le style burlesque, à prendre 
ce mot dans un sens un peu étendu, ne 
fût usité avant Scarron. Saint -Amant a 
composé une partie de Ses vert dans un 
goût approchant de celui-là. Il s'étoit 
appliqué à recueillir ces façons de parler : 
on voit même dans Phistoire de Vacadé- 
mie françoise par Pellisson , que quand 
il y fut résolu que chaque , académicien 
harangueroit h son tour , » Sainte Amant 
» demanda et obtint d'en être exempt, 
» à la charge qu'il feroit , comme il s*y 
>* étoit offert lui-même , la partie Comique 
» du dictionnaire , et qu'il recueilléroit les 
f> termes grotesques i c'est j k-dire , comme 
73 nous parlerions aujourd'hui , burlesques* 
*> Mais ce mot de burlesque , qui étoit 
» depuis îongtems en Italie, n*lvoit pas 
» encore passé les Monts «- Ces paroles 
de Pellisson font voir que le mot de bur- 
lesque n'étoit pas encore en usage au mois 
de décembre 1637, lorsque Saint*- Amant 
obtint ce qu'il demandoft. Ce que Pon sL 
appelle depuis burlesque , s'appelloit aîar* 
comique ou grotesque. Pellisson ajoute : n 
a monsieur Ménage remarque fort biêif 

Bi 
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» en ses origines , qu'il fut premièrement 
yy employé par monsieur Sarraiin, long- 
y> tems après a» 

Que Sarrazin ait employé ce mot le 
premier, en quelque ouvrage qui est de- 
venu public , à la bonne heure ; Scarron 
conservera toujours l'honneur d'avoir fait 
connoître la chose même. Ils étoient amis , 
comme il paroît par les deux épîtres de 
Scarron adressées à Sarrazin ; et le mot 
de burlesque pourroit bien être né chez 
Scarron , et avoir été en usage dans les 
conversations , quelque tems avant que 
d'être risqué par l'impression. 

Avant Scarron il y avoit un style fa- 
milier ', enjoué y et vraiment comique , dont 
les beaux-esprits de ce tems-là s'étoient 
servis dans quelques poésies. On a un ba-* 
dinage élégant de ce genre dans plusieurs 
épîtres de Marot, de Boisrobert ,. &c; mais 
ce n'est point-là le burlesque. Saint Amant 
secouant le joug avoit donné dans un ba- 
dinage plus facile à exécuter, en admet-» 
tant les phrases populaires , les expressions 
triviales dans des vers uniquement consa- 
crés à la débauche. Ce a'étoit point en- 
core là le vrai burlesque , tel que Scarron 
nous l'a montré. Monsieur de la Monnoye 
a donné le nom de style niais , à celui 
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de là chanson de monsieur de Jp. Palisse. 
J'appellerois volontiers style grivois , le 
style de Saint -Amant. Ses saillies et le 
tour qu'il leur a donné , sentent plus le 
corps de garde que les bonnes compa- 
gnies. 

La manière de Scarron est originale ; 
il n'a point eu de modèle à qui il se soit 
efforcé de ressembler ; mais il a été lui- 
même le modèle de ceux qui ont tâché 
inutilement de l'imiter, et qui ont, pour 
ainsi dire, déshonoré le burlesque par le 
mauvais usage qu'ils en ont fait. De-même 
qu'on a donné le nom de marotiqut au 
style qui étoit propre à Marot, il y auroit 
eu de la justice à inventer un nouveau nom 
en faveur du burlesque de Scarron, pour. 
le distinguer de celui de ses ridicules imi- 
tateurs. 

« Dès que les ouvrages de Scarron se 
répandirent dans le public , le François , 
toujours avide de la nouveauté , sur-tout 
de ce qui inspire la joie, les reçut avec 
un empressement prodigieux. Ils furent 
bientôt à la mode , et «Paris ne manqua 
point d'auteurs qui remarquant la grande 
vogue que ce genre de plaisanterie avoit 
acquise en peu de tems , crurent que rien 
n'étoit plus aisé que l'imitation. Scarro» 
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fie tarda guère ï «voir une multitude de 

rivaux de, tous étages. 

Durant h guerre de Paris , le dédiai-* 
nement général du peuple centre le minis* 
tére n'éclata pas seulement par «les bar^ 
ricades : les satyres ne furent point épar- 
gnées au ministre ; et comme on vouloit 
le tourner en ridicule , le burlesque parut 
commode pour ce dessein. Tout se trai- 
tait en ce style, selon la remarque d'un 
auteur de ce tems-là. On n'étoit pas fondé 
en raison , mais on rioit et on se conso- 
loit ainsi des malheurs de k patrie. Ainsi 
Scarron , sans le vouloir , fut la cause oc^ 
çasionnelle d'un déluge de vers burlesques, 
dont la France fut inondée. La plupart 
de ces ouvrages ne dévoient leur réputation 
qu'à la haine que Ton portoit au cardinal 
ministre : n'importe ; ils se soutenoient quel- 
que tems , et même encore aujourd'hui il 
y a des bibliothèques où l'on en conserve 
d'amples recueils , plutôt par rapport à 
l'histoire , que par aucune autre considé- 
ration, Les noms de la plupart des auteurs 
de ces obscures «productions , sont aussi 
ignorés aujourd'hui que s'ils n'avoient ja-* 
mais écrit. 

L'auteur d'une lettre insérée dans un 
£es journaux de Hollande, di* m sujçt 
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des imitateurs de Scarron; w Nos François 
» sont un peu moutonniers. Pareils aux 
r> ouailles de Dindenaut , ils se suivent et 
» passent par ou le premier a passé. Lors- 
y> que le F. Dubosc , cordelier, eut donné 
*> au public son livre de t honnéu femme , 
» on vit bientôt paroitre F honnête garçon, 
w V honnéu fille. Un écrivain s'avisa d^n- 
» tituler délices la description d'un pays : 
» à son exemple , on trouva des délices 
h par-tout, jusques dans la Suisse. Nos 
« poètes avoient extrêmement négligé Fode- y 
r> k peine en cinquante ans tout le par- 
yy nasse francois en avoit produit assez 
» pour faire un petit volume raisonnable : 
*> depuis que les odes de monsieur de la 
» Motte ont paru, il en pleut de toutes 
t> parts , et tel qui n'a presque pas assez 
» de force pour achever un nlagridal, ou- 
iy un couplet de chanson , se pique de faire 
» des odes, et qui pis est , des odes pin- 
jy datiques* Quand monsieur Rousseau a 
» remis à la mode l'épigramme marotique , 
» tout Paris en a été assassiné par des 
» gens qui n'avoient pjis assez de raison 
j> pour connoître qu'il leur manquoit le 
y> talent de les tourner comme lui, 

II en fut de-même du burlesque • dès 
qu'il parut, il fut goûté, Pentens ici par 
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burlesque une, plaisanterie ingénieuse, telle 
qu'elle Se trouve dans les trois ouvrages 
pour lesquels Balzac demandoit grâce au 
cas qu'il fallût irrémissiblement que le 
style de Marot et que le genre burles- 
que périssent, savoir les avantures delà 
souris par Sarraziji , la requête de Scar- 
ron au cardinal de Richelieu, et celle 
des dictionnaires à l'académie par Ména- 
ge : voilà ce que Balzac appelloit le style 
maro tique et le genre burlesque , dans un 
écrit publié en i 644 , c'est-à-dire la même 
année que le typhon parut , et environ 
deux ans après la requête au cardinaL 

Monsieur Brossette , dans une note sur 
V art poétique de Despreaux, conclud de- 
là , que ni Balzac , ni le Père Vavasseur 
qui a écrit contre. le burlesque {de ludi* 
çrâ dictione) , n'ont point connu le véritable 
caractère du burlesque: car, dit-il, placer 
MarQt parmi les poëtes burlesques , et 
donner aux trois pièces réservées par 
Balzac le nom de poésies burlesques , c'est 
confondre le naïf avec le bouffon , et 
l'agréable avec le^ ridicule, entre lesquels 
il y a une distance que l'on ne sauroit 
mesurer. 

Il seroit aisé de justifier Balzac , en 
expliquant ce qu'il entendait par hurles^ 
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que, Il appellent ainsi un style gai et naïr , 
une agréable et ingénieuse bouffonnerie, 
propre à faire rire les honnêtes-gens. Telles 
«ont les trois pièces qu'il vouloit sauver 
de la proscription. La requête de Scarron 
au cardinal de Richelieu n'a pas seule- 
ment du naïf, mais aussi du bouffon: c'en 
est un mélange qui fait plaisir. Les deux 
légendes de Bourbon Sont remplies de traits 
naïfs et bouffons en même tems, et Bal- 
zac en auroit parlé s'il les eut connues; 
mais il écrivoit en 1644, et le recueil 
de Scarron où elles se trouvent , ne parut 
<jue l'année suivante. Le typhon qui fut 
imprimé à part en 1 644 , a quantité de 
ces traits naïfs ; et Despreaux , qui reléguoit 
ce poëme dans les Provinces, convenoit 
que les premiers vers en sont d'une plai- 
santerie assez fine. Je dirai ensuite lesrai- 
, sons qui l'empêchèrent d'en parler plus 
avantageusement , il n'est pas encore teras 
d'examiner ses motifs. 

Ce caractère naïf et agréable , resserré 
dans des bornes trop étroites, ne conve- 
noit point à l'esprit libertin de Scarron* 
Il auroit pu se contraindre jusqu'à ne s'en 
point écarter, dans un ouvrage un peu 
court. Mais l'esprit bouffon l'emportoit 
dans un ouvrage «de longue haleine , et il 
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fafioic qu'il mêlât ces deux sortes de génies , 
qui paroisseht à monsieur Brossettè si op- 
posés Pun à l'autre. Si ceux qui l'imitèrent 
avoient eu l'esprit de les associer comme 
lui, l'inconvénient n'eût pas été si grand. 
Mais malheureusement le naïf leur man- 
qua ; ils ne prirent de lui que le bouffo» 
et le ridicule , qui n'étant plus assaisonnés 
du naïf, comme ils le sont dans ses ouvrages, 
ne purent se soutenir dans ceux qu'ils em- 
ployoient. Le vrai burlesque, j'entends ce- 
lui de Scarron , parut si aimable, qu'au- 
lieu de s'élever contre cette sorte de style, 
chacun s'empressa de l'imiter. Écoutons 
ce que dit Fellisson , en parlant du bur- 
lesque: » Alors on peut dire, non seule- 
i> ment qu'il passa en France;» mais encore 
» qu'il s'y déborda, et qu'il y fit d'étranges 
» ravages. Ne sembloit-il pas, ces années 
v dernières, que nous jouassions à' ce jeu , 
» où qui gagne perd ; et la plupart ne pair 
» soient-ils pas que , pour écrire raison- 
» nablement en ce genre , il sujfisoit de dire 
» des choses contre le bon-sens et la rai- 
» son ? Chacun s'en croyoit capable en l'un 
» et en F autre slxe, depuis les dames et 
» les seigneurs de la cour , jusqu'aux fem- 
» mes de chambre et aux valets. Cette 
n fureur de burlesque. dont à la fin nous 
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u commençons à guérir , étoit venue si 
» avant, que 4es libraires ne vouloient rien 
yy qui ne portât ce nom : que par ignorân- 
v ce, ou pour mieux débiter leur marchan- 
te dise, ils le donnoient aux choses les plus 
yy sérieuses du monde , pourvu seulement 
v qu'elles fussent en petits vers: d'où vient 
r> que durant la guerre de Paris en 1649, 
» on imprima une pièce assez mauvaise , 
yy mais sérieuse pourtant , avec ce titre , 
yy qui fit justement horreur à tous ceux 
yy qui n'en lurent pas davantage , la pasr 
yy sion de notre seigneur en vers burlesques* ' 
Pellisson a raison de remarquer que Ton 
donnok alors le nom de vers burlesque 
aux vers pareils pour la mesure à ceux 
des deux légendes de Bourbon , du Ty- 
phon , du Virgile travesti , eç de quantité 
d'autres. 

L'usage d'appeller ainsi les petits vers , 
»e laissoit pas d'être fondé en raison. 
Car si hurla veut dire farce , et burlesco 
ce qui appartient k la farce , quantité de 
farces anciennes, comme le cartel de Guil- 
/or,le mariage de rien § le cocu battu et 
content, et quantité d'autres petites comédies 
dé ce tems-là , sont écrites en vers de cette 
mesure ; et de-même qu'on a appelle vers 
héroïques , les vers alexandrins ou de 11* 
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à 13 syllabes, rien n'empêchoit qu'on nVp- 
pellât vers comiques ou burlesques les vers 
de 8 à 9 , qui avoient été choisis par pré- 
férence pour les petites pièces comiques. 

Le burlesque de Scarron n'étoit point 
borné à un certain nombre de syllabes 
dans les vers, puisqu'on en trouve dans 
son recueil de toute espèce. Il ne consis- 
toit pas même , comme quelques-uns l'ont 
cru , dans un choix bizarre de mots gro- 
tesques. Son burlesque dépendoit beau- 
coup plus de la singularité des idées et 
des images , et de leur joyeux assortiment. 
Ce burlesque étoit encore plus dans la 
qualité de la pensée , que dans le tour de 
l'expression ; comme quand il définit un 
pédant , 

Animal irrassasiable , 

En été même indécrotable. 

Voici encore une des pensées burlesques 
de Scarron , qui ne laisse pas d'être telle , 
quôiqu'exprimée en termes qui n'ont rien 
de bouffon ni de comique par eux-mêmes. 
Un homme qui # travailloit à un roman , 
lui fit connoître qu'il étoit en peine de 
trouver à son héros un dénouement neuf 
et surprenant. Cela est aisé , lui dit Scar- 
ron. Il n'y a qu'à le faire pendre en place 
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publique : ce dénouement étonnera tout 
le monde : vous pouvez compter qu'il est 
neuf, et que personne ne s'en est encore 
servi, que je sache. Cette idée, que Sar- 
razin nous a conservée dans son dialogue, 
est véritablement burlesque* 

Pellisson au-reste à très grande raison 
de se plaindre du débordement du bur- 
lesque, et des étranges ravages qu'il fit. 
On vit en effet une multitude innombrable 
de poésies burlesques. Sous prétexte que 
Scarron avoit réussi , Paris fut rempli 
d'auteurs qui vouloient l'imiter. Je ne parle 
point seulement de toutes les pièces qui 
rouloient sur la guerre de Paris , encore 
moins de celles qui méritaient le nom 
de burlesque qu'à cause qu'elles étoient 
en petits vers. Je parle des froids rimeurs , 
qui, sur le modèle du Virgile travesti , 
entreprirent de tourner en burlesque les 
poëmes des anciens. Dassouci défigura de 
cette manière le ravissement de Proser- 
pine , poëme grave et pompeux de Clau- 
dien. Il rendit aussi ce mauvais office à 
une partie des métamorphoses d'Ovide , et 
«î composa V Ovide en belle humeur. Un 
nommé Picou travestit les deux premiers 
livres de V odyssée d'homire y et y ajouta 
Fépître burlesque de Pénélope à Ulysse , 
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tirée d'Ovide. Il me parofc que c'est te 
inême qui avoic mis en vers burlesques 
trente -huit odes d'horacc , c'est-k-dire , 
tout le premier livre. Brebeuf lui-même 
voulut essayer du style burlesque \ et ce 
qu'il y a de surprenant , c'est qu'il publia 
cette pharsale burlesque en 1055, c'est- 
à-dire quatre ans après que Pellisson eut 
fait tous ses efforts pour décrier cette 
manière de défigurer les anciens, et de 
badiner en dépit de la raison. L'année 
précédente ay oit paru VHippocratedépaysé, 
ou la version paraphrasée de ses ' apho- 
risme* y en vers françois. Cet ouvrage , 
quoique le titre n'en dise rien , n'est guéres 
moins burlesque que la traduction fran- 
çoise de V école de Salerne , à laquelle on 
a prétendu que le fameux Gui Patih avoic 
perdu quelques heures. Je passe , pour 
être plus court, quantité d'autres ouvra- 
ges qui contribuèrent beaucoup à décrier 
le burlesque ; et , à dire le vrai , les meil- 
leurs étoient si mauvais , qu'il fallait avoir 
bien envie de rire pour y trouver quel- 
que chose qui déridât le front du lecteur. 

Pellisson a tr& bien marqué l'origine 
de ce débordement : ce fut la facilité ap- 
parente des vers de Scarron, de laquelle 
ees auteurs furent les dupes. La plupart , 



STYLE BURliBSQUB. 1^ 

dit-il y ne pensoient-ils pas que pour écrire 
raisonnablement en ce genre, il suffisoit 
de dire des choses contre le bon-sens et 
k raison ? Après cela il n'y a rien de 
surprenant à ce qu'il ajoute , que tout le 
inonde s'en croyoit capable. Il n'est pas le 
seul qui ait attribué aux imitateurs de Scar 
ron , cette erreur sur la prétendue facilité 
de faire des vers comme les siens : dans 
le SorbtrUndj Sorbiere en parle ainsi k 
l'article de Scarron: 

» Je mets , dit-il , monsieur Scarron au 
r> rang de ceux que feu monsieur Petit , 
y> mon oncle , nommok autrefois des ori-> 
*> ginaux, et qui sont en effet les premiers 
» de leur espèce. Il est sans exemple par- 
» mi ceux de notre nation , et il y en aura 
*> peu de ceux qui le voudront suivre , qui 
» l'atteignent. Il semble pourtant a 

T) QUELQUES-UNS QU'lL' n'y A RIEN DE 

z> si aisé que de faire des vers à sa mode ; 
» et un gentilhomme a bien osé me dire , 
» que c'etoit-la le genre dans lequel le vul- 
y> gaire excelloit naturellement; et qu'ayant 
,r> commandé k ses valets de faire des vers, 
r> ils firent d'exeellens burlesques : mais ft 
r> se contentoit sans - doute de quelques 
» fausses pointes , et ne concevoit rien 
n au-delà àes sots brocards et des mau- 
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h vaises railleries* Un certain autfe dont 
yy les œuvres ont fait bruit au parnasse +■ 
» me scandalisa de la même sorte : il me 
» soutint que les poésies de monsieur Scar- 
jy ron n'étoient propres qu'à faire rire les 
» crocheteurs. Je suïs bien éloigné de 
» leur sentiment, et ne crois pas que 
» des personnes sans littérature puissent 
V goûter la fine raillerie , ni comprendre 
vies belles allusions de cet incomparable 
yy burlesque. La facilité avec laquelle 
y> il paroît que cette 1 poésie coule de sa 
yy plume, est ce qui la rend plus excel- 
v lente, et ce qui trompe ceux qui s'en 
yy proposent l'imitation comme fort aisée : 

Sibi quivis 
Speret idem : sudet multum ,frustraquc labortt 
Ausus idem* 

yy II ne suffit pas à ceux qui ' voudront 
» suivre ses traces , d'avoir la rime à leur 
yy commandement, d'être riches en inven- 
» tions ; il faudra qu'ils ayent l'adresse de 
yy bien ranger leurs paroles , qu'ils possé~ 
» dent une connoissance parfaite des bons 
» auteurs et de! belles-lettres , et qu'ils: 
v dispensent avec jugement les traits de 
yy leur savoir et de leur éloquencç, La fi- 
» gure.que nos école? nomment oxymo- 

ron 
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•> rorty et qui est propre au style burle$* 
» que > est un chef-d'œuvre de l'art ora* 
» toire , et ne peut être apperçue que par 
» ceux qui s'y entendent. En effet , de* 
» même que dans la peinture lé griffonnage 
» et les grotesques de Calot et de Rain- 
» brandt, et de ces autres touches hardies, 
» ne sont admirées que des maîtres de 
*> l'art, qui voyent la symmétrie des postures 
» parmi le ridicule et l'irrégularité , qui 
» seule est remarquée du vulgaire i aussi 
» dans cette adroite ironie , dans ce jeu 
» d*esprit , et dans cette folie pleine dé 
» sagesse , ce qu'il y a de bas et d'absurde 
» est le plus en vue , ce qui frappe les yeux 
» du commun , et cç à quoi il n'est pas 
» mal aisé de prendre gaçjde : mais les per* 
» sonnes judicieuses et intelligentes décou- 
» vrent sous cette écorce des pensées ex*» 
» quises, des connoissances profondes, et 
>> des raisonnemens d'une haute philoso* 
» phie» 

Prœtiâerim $criptor>âelirus y inersque vtderi, 
Çuâm sapere et ringi. 

» Paul Scarron sapit et ïidet, d'une me- 
jjthode bien contraire à celle de quel* 
» ques modernes > dont la técrique sagesse 
» affecte le tourment et la gêne de l'esprit. 
Tome I C 
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» De moi , je leur laisserais volontiers 
yy l'usage de cette pénible façon de phi- 
» losopher , et me tiendrais à cette autre 
» douce et enjouée , quelque ridicule 
» qu'elle paroisse aux yeux de ceux qui 
j» ne découvrent pas son intention* « 

Il est remarquable que ce soit un phi- 
losophe de profession, qui nous ait donné 
cet éloge des poésies burlesques de Scarron* 
Mille gens avoient besoin qu'un homme 
de ce caractère les avertît d'y chercher 
ces connoissances profondes, et ces rai*- 
sonnemens d'une haute philosophie. Sans 
cela ils ne se seraient peut-être jamais 
avisés de soupçonner qu'elles s'y trouvent* 
Raillerie à part > il y a pourtant un fond 
.de vérité dans çpt éjtoge* Il touche assez 
Lien la trompeuse facilité , qu'on croit 
voir dans les «puvrçs de Scarron. Ce qu'U 
d;t des grotesques de Calot et de Rain- 
brandt, est fort iogéuieux : le peuple n'y 
voit que des marmousets qui le font rire, 
que des irrégularités qui le frappent : les 
connoisseurs y découvrent des beautés aux- 
quelles eux seuls savent donner le vrai prix. 
Dans le burlesque de Scarron les lecteurs 
vulgaires n'y ont vu que le bouffon et le 
ridicule; les bons-esprits ont été charmés 
d'y rencontrer l'agréable. et le naïf. 
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D'oii vient donc , me répondra~t-on 
peut-être, la conjuration que les meilleurs 
esprits qu'ait eu la France, ont faite entre 
eux pour décrier le burlesque ? On vient 
de voir avec quel mépris Pellisson en parle ; 
jusqu'à le regarder comme une maladie 
épidémique , dont il sVpplaudit • de voir 
déjà le déclin» Pellisson étpit ami de Sçar- 
ron , et le voyoit fréquemment , dans le 
tems même- qu'il écrivoit ainsi contre le 
burlesque. C'est , dira-t-on , une preuve 
- qu'il étoit bien persuadé <jue le burlçsque 
est mauvais ; puisque l'amitié qu'il portoit 
à un auteur dont toute la réputation étoit 
établie sur le burlesque > ne Ta pas pm- 
péché de le blâmer. 

Il est aisé de répondre à cette objec- 
tion , que Pellisson ne condamne pas le 
burlesque entièrement , ni celui de Spar- 
ron en particulier* Il condamne avec jus- 
tice l'abus qu'ont fait de cet agréable mo- 
dèle ses impertinens imitateurs ; et les* ra- 
vages que leur style qui n'étoit que bou£ 
fon , a fait dans le goût de la natiqn j o\x 
tout le monde , jusqu'aux/îrm/n« dtthçm- 
bre et aux valets, se cçoypit capable d'ex- 
celler dans ce genre % jppwryu qu'eu? dîc 
des choses contre le bpprsçns et 1^ raison. 
Entérite il avoit si peu tort, que Scar- 

Ci 
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ron lui-même n'a pu s'empêcher de pen- 
ser comme Pellisson. Voici le portrait 
qu'il fait des poëtes burlesques de son 
tems ; et , ce qui est à remarquer , c'est 
dans un ouvrage d'un an plus vieux que 
f Histoire de l'Académie Françoise , par 
Pellisson. 

lis ont pour discours ordinaires , 
Des termes bas et populaires, 
Des proverbes mal appliqués s 
Des quolibets mal expliqués , 
Des mors tournés en ridicule, 
Que leur sot esprit accumule 
Sans jugement et sans raison; 
Dès mots de gueule hors de saison \ 
Allusions impertinentes > 
Vrai style d'amour de servantes, 
Et le patois des paysans , 
Refuge des mauvais plaisans j 
Equivoques à choses sales , 
En un mot le jargon des halles, 
Des crocheteurs et porteurs d'eau, 
Nommé langage du ponceau. 
11 n'est chose dont moins on rie 
Que de cette plaisanterie, 
Chez le beau monde de là cour , 
Où la politesse en son jour 
Très-difficilement tolère 



Le jargon de la harangére.. 
Us font des vers en vieux gaulois , 
N'en pouvant faire en boa françois *. 
Et disent que c'en est la tnode» 
Quand l'article les incommode ». 
Ils le coupent sans hésiter. 
L'autre jour on me vint conter 
Qu'un de ces beaux rimeurs de neige * 
Qui sentoit encor le collège A 
Enquis si des vers il faisoit » 
Parce qu'alors il en iisoit > 
Fit une réponse grotesque : 
Je n'écris* dit-il, fften burlesque ;* 
Mais* pour des vers 9 }e rien fais pointa 
Nous sommes d'accord en ce poiot, 
Us en font comme je chemine , 
Ou leurs vers ne sont que vermine t. 
Et moi-même tout le premier , 
Je barbouille bien du. papier j 
De quoi franchement je m'accuse ^ 
Et suis d'avis, que sans excuse» 
( Pourvu que l'on en fasse autant 
De tout homme papier gâtant , % 
Dans la rivière Ton me jette » ' ' 
Comme un hérétique poète > 
Ainsi l'on purgera l'état,' 
De maint ouvrage sot et plat*. 

Ce n'est pa& seulement dans cette épicts* 
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que Scarron met ainsi tout son burlesque 
au rabais, Il en parle avec urie ingénuité 
admirable, dans sa dédicace à l'abbé des» 
JLandes-JPayen , k qui il adresse le \ % livre 
du Virgile travesti^ » Jç s\iis prêt , dit-il , 
p de signer devatit qtii l'on voudra, que 
p tout Te papier que femployl k écrire x 
yy esc autant de papier gâté, et qu'on auroit 
» droit de ine demandée aussi-bien qu a 
%> PArioste , où je prends tant de çoyon^ 
p nçries. Tous ces travestissement de livrer 
n et 4ç mon Virgile tout le premier , 
» ne sont autre chose? que des coyohne- 
» ries ; et c'est un mauvais àugtrrè pour 
» ces compilateurs de mots de gueule , 
» tant ceux qui se sont jettes sur le Vir* 
n gile et sur moi , comme sur uh pauvre 
» chien qiii ronge uii osl, que les autres 
y> qui s'adonnent k ce genre d'écrire tom^ 
p me au £Ïus aisé .;te*est, disrje, uh très** 
>y mauvais auguré pour ces très-brûlables 
p burlesques / que cette ahhée qui en a 
» été fertile, et peut-être autant incarn-* 
>y modée que ;dè hannetons, ne fiait pas; 
p été en bled. Feijt-être que tes phis beaux-t 
p esprits qui sont gagnés pour tenir notre 
p langue saine et nette , y donneront or-* 
p dre ; et que la punition du premier maut 
« yai^pï^çt > qui sera atteint çç çqij* 
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» vaincu d'être burlesque relaps , et conw 
» me tel condamné à travailler le reste de 
»sa viç pour le pont-neuf , dissipera le: 
v fâcheux orage de burlesque qui menace 
» l'empire d'Apollon. Pour moi, je suis 
» toujours prêt d'abjjirer un style qui a 
x> gâté tout le monde. Et sans le conw 
y? mandement exprès d'une: personne de 
» condition qui a toute sorte de pouvoir 
yy sur moi , je laisserais le Virgile à toust 
# ceux qui en ont tant d'envie , et me tien- 
» droisà mon infructueuse charge de ma- 
» lade , qui n'est que trop capable d'exercer 
» un homme entier a. 

Cet* aveu de Scarron est d*ùn grandi 
prix , il reconnoît que son exemple excite 
dans l'empire d'Apollon un fâcheux orage; 
mais je trouve en lui bien de la générosité, 
d'avoir conservé k la postérité îa mémoire* 
de ces efforts, que firent quelques poètes., 
de son tems pour lui enlever la gloire d'a- 
voir seul travesti Virgile. Car enfin sans:. 
cefe on ne sauroit point que ces écrivains.; 
obscurs travailloient sur le Virgile en mémo- 
tems que lui : leurs, travaux sont présent 
tement oubliés; et on lui doit la mention,, 
peut-être unique, qui en ait été faite dans* 
des livres venus jusqu'à nous. 

Un homme qui pense si modestement 

C % 
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sur un talent que toute la France a voit tâché 
de saisir par une émulation générale, me-* 
ritoit bien qu'on le distinguât de ces très* 
Jfrûlablcs burlesques , dont il parle. Quand 
son burlesque seroit moins agréable qu'il 
ne Vçst effectivement, quand même il na 
seroit pas de meilleur allai que celui des 
singes qui l'ont copié, il seroit pourtant 
très-excusable , et il y aurait autant de 
raisons pour le justifier qu'il y en a pour 
le blâmer. Car enfin , si on examine son 
état. y c'est un malade qu*il faut prendre 
sur son lit pour le mettre sur une chaise,, 
comme un enfant. Plus stoïcien que ces; 
philosophe?, orgueilleux qui prétendoient 
au triste honneur de se faire une insen-* 
sibilitç de théâtre au milieu des maux les, 
plus affligeans, il triomphe des siens, non 
pas en détournant son esprit , et en l'éloi-v 
gnant pour ainfi dire de soi> corps pouç 
f appliquer à la contemplation de la plus 
sublime philosophie ; Scarron plus naturel 
sent ses maux, il les décrit; mais c'est aveq 
une gaieté si plaisante , que l'on est réduit 
& rire, de la manière dont il exprime ses 
plaintes , quoiqu\m ne puisse se refuser 
a 1$ piti^ en apprenant ce qu'il souffre. Tout 
esc plaisant en lui , jusqu'aux maladies , 
AUl^feagrins t \ h pWYrçté î ces, trois 
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choses qui abattent les esprits ordinaires > 
sont pour lui une source de raillerie et 
d'enjouement. Nous raillons aisément sur 
les maux d'autrui j mais plaisanter agréa- 
blement sur ses propres maux dans le tems 
même que Ton en est accablé , c'est ce qui . 
paroîtroit impossible, si Scarron n'en avoir 
pas fourni la preuve pendant vingt - deux 
ans. Cet exemple sera vraisemblablement 
unique, 

. N Qu'un homme dans la situation où étoit 
Scarron fasse des vers, qu'il y mette tout 
l'enjouement dont l'esprit humain est ca- 
pable , qu'il donne à tout ce qu'il manie 
cet air de j©ie dont il semble pénétré en 
dépit de tous ses maux , il n'y a rien-lk 
qui mérite d'être censuré : on doit même 
lui savoir gré , si mêlant à ce qu'il écrit 
yn riche fonds d$ naïveté et d'agrément , 
il inçpirç à ses lecteurs la belle humeur qui 
le domine. C'est le vrai caractère de Scarron, 
c'est réellement l'eftçt que produit la lecture 
de ses ouvrages. J'avoue qu'il ne m'est ja- 
mais arrivé de les ouvrir , sans y trouver 
un prompt délassement qui en peu d'instans 
me remettait l'esprit, fatigué par dgss étu- 
des sérieuses et pénibles. J'ai vu des gens 
qui après m'avoir reproché comme une 
petitesse leamomens que je donnois deteois 
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en tems à la lecture de Scarron, ne poi** 
voient garder leur sérieux, quand, pour me 
justifier , je prenois un de ses livres au 
nazard , et que je leur en lisois quelques 
lignes, ou quelques vers ; ils étaient forcés 
de convenir qu'il faut avoir bien du Saturne 
dans la tête , pour être k l'épreuve des 
saillies, de cet écrivain. 

On ne manque point de beaux-esprits, 
qui , par Pheureux choix d'une matière 
agréable par elle-même, se soutiennent sur 
cet appui } et présentent au lecteur des. 
objets naturellement ornés parleur propre, 
fond ; mais Scarron n'a pas besoin de ce* 
choix. Tout lui est bon , et la matière 1% 
moins propre à être embellie ou égayée r 
çst celle qui l'embarrasse le moins* Donnqns? 
en un exemple. La goûte lui avoir estropié' 
la main dont il écrivoit ; et son domestique 
à qui il auroit pu dicter, avoit pris congés 
Voyons, quelle tournure il donne à ces deux 
circonstances, qui n'ont rien de fort propre 
& être traitées en badinant. La voici : 

De mes cinq doigts l'extrême régioa. 
Dç noirs démons loge une légion^ 
Et le valet que Je faisois écrire , 
Autre Démon qu'on ne vit jamais rire K 
Et dont l'esprit indifférent et froid x 
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Eftt fait jurer un chartreux roue à droit» 
Cessant enfin d'être mon domestique, 
M'a délivré d'un fou mélancolique , &c. 

Il faudroit copiée une grande partie de son 
recueil, si on vouloit rapporter ici tous les 
endroits, où une m&tiére séçhe, ou même 
désagréable par elle-même , prend un air 
riant sous la main de notre auteur. Mais 
je ne puis me dispenser de dire qu'une 
des choses qui phîsent en lui , ce sont cer- 
taines digressions imprévues auxquelles il 
se livre ; et j'ai remarqué qu'elles. font pres- 
que toujours un bon effet. La raison en est 
bien naturelle. Elles sont Une preuve de la 
liberté d'esprit , qui sans s'assujettir à au- 
cune gêne, se promène avec un agréable 
loisir, et s'amuse plaisamment k tous les 
objets qui le retiennent. Ces Sortes de di- 
gressions sont une source d'agrément pour 
quiconque sait les bien placer, La Fontaine 
çt le père du Cerceau , qui ont excellé 
dans le naïf et l'enjoué , en bnt bien connu 
le prix, et les ont habilement employées. 
Scarron n'y manque guère , et il les mec 
en œuvre fort heureusemferit. Il àvoit étd 
chez la comtesse de Fiesque ; il aimoit les 
conversations où fort s'anime , et où chacun 
soutient son sentiment ; cela lui donnoic 
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occasion de dire mille choses très-enjouées, 
au-lieu qu'il s'ennuyoit de ces conversa- 
tions où une froide complaisance ne répond 
que par une approbation universelle à tout 
ce qui se dit. La comtesse de Fiesque Ta- 
voit servi selon son humeur. Aussi prend-it 
occasion dans iine épître de lui dire ; 

Vous contestâtes émerveilles» 

Au grand plaisir de mes oreilles. 

On ne saurôit mieux contester j 

Je ne le dis point pour flater, 

Et par une fausse louange ; 

Vous contestâtes comme un ange* 

Et je vous cède de bon cœur , 

Moi qui suis un grand conxesceur. 

La digestion est meilleure, 

Lorsque Ion conteste un quart-d'heure:» 
Un moment après le repas. 
Je ne vous- conseillerais pas 

De contester une heure entier }, 

Toutefois selon la matière , . 
On peut par conversation 
Passer en contestation 
Le jour entier, mais. à reprises; 
Sans en venir aux mines grises : 
Car contester en querellant 3 
C'est mal useç d'an beau talent. 

Il a sain au-reste de rentrer dans son sujer- 
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\ d'une manière agréable ; il ne s'appesantit 

point sur l'objet qui se présente : au-lieu 
tque ses fades imitateurs ne sauraient revenir . 
à leur matière, quand ils en sont une fois 
sortis. 

Je l'ai déjà dit , et ne puis me dispenser 
de le*répéter. Quand les ouvrages du Scar- 
ron ne seraient pas aussi réjouissans qu'ils 
le sont , on devroit le pardonner à un ma- 
lade qui/a cherché a tromper les ennuis 
de sa solitude , et les chagrins de son état, 
par cet ingénieux amusement. Mais je ne 
vois rien qui puisse justifier les Poëtes qui 
de gaieté de cœur se sont jettes à corps, 
perdu dans A genre d'écrire qui lui étoit 
propre, et qui étoit étranger pour eux. 
Rien ne vérifie mieux le grand sens de cçs 
deux vers de Despreaux : 

Chacun pris dans son air esc agréable en soi : 

Ce n'est que l'air d'autrui qui peut déplaire en mol 

Scarron dans son naturel est aimable , mais 
f air de Scarron ne convient point à ses 
copistes. Cet air emprunté leur sied mal , 
et ils auraient moins déplu, s'ils s'en étoient 
tenus au talent qui leur éçoit propre. En 
voici un exemple , auquel il n'y a rien à . 
opposer. 

Brebeuf enchanté de Lucain , dont il 
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avoit assez bien attrapé la versification 
pompeuse et bruyante , s'avisa de le tra- 
duire en notre langue. La Pharsah lui acquit 
une grande réputation. Ce n'est point cette 
variété d'harmonie qui se proportionne à 
la variété des matières; tout est à Punisson, 
et le ton est toujours également élevé, tsmtes 
les images sont touchées avec des couleurs 
également fortes. C'est un grand défaut ; 
mais il n'est appercu que des personnes 
qui ont un goût délièat , et le nombre de 
ces gens-lk est toujours le plus petit. Ainsi 
il se trouva peu de coqnoisseurs qui senti- 
rent ce manque de variété. En échange 
mille lecteurs furent enchanter d'un poëte, 
qui est toujours grand et élevé, et qui se 
soutient jusqu'au bout. 

Qui soupçonnerait un pareil homme d'a- 
voir voulu courir sur les traces de Scarron , 
et, qui pis est, devoir choisi Lucain pour 
le travestir? Il avoit achevé la Pharsalc , 
et jouissoit des honneurs qu'elle lui avoit 
attirés, lorsque, par un eflet.de la contagion 
qui régnoit alors , il se laissa infecter 
comme les autres à ce mauvais air. Il en- 
treprit donc de* travestir Lucain dans le 
tems que Scarron , rebuté de la décadence 
du burlesque, abandonnoit son Virgile. 
Quel fut Je succès de cette extravagante 
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entreprise ? Rédiuit à avouer » que ce qui 
^-*v yy tient du Burlesque a perdu la meilleure 
\ » partie de son agrépient, et qu'il n'est plus 
» guéres le divertissement des esprits dé* 
*j licats , » il croit bien racommoder les 
f choses en n'appellant pas son livre un ou- 

vrage en vers burlesques , mais en vers 
enjoués* Eh quel enjouement encore ? c'est 
un verbiage allongé qui ne finit point ; il 
employé cent soixante-deux vers pour ex- 
primer les sept premiers vers de Lucain. 
Ce ne sont point les agréables saillies de 
Scarron, c'est un enjouement sans grâce 
et sans vie ; tout y est morne , et laisse le 
lecteur aussi froid qu'il étoit en ouvrant le 
livre. 

Je sai bien que l'on reproche aux poé- 
sies burlesques de jScarron , un défaut que 
je suis obligé deTeconnoître. Il ne faut pas 
irop s'obstiner à les lire continuellement , 
il est aisé de s'en rassasier» Ce défaut leur 
est commun avec tous les ouvrages où les 
plaisanteries se suivent de près. La plai- 
santerie veut être dispensée avec un certain 
ménagement ; et on a remarqué le même 
défaut dans la comédie dfs plaideurs par 
Racine ;les bons-mots y viennent trop coup 
sur coup: il faut une économie qui laisse 
au lecteur le teins de se reposer, Mais il. 
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y a ici un bon remède. Les poésies de 
Scarron ne sont pas faites pour être l'objet s~* 
d'une lecture continuée: on les prend lprs-/ 
que l'on veut rire , et se délasser d'une 
occupation sérieuse ; et dès qu'elles ont pro- 
duit cet effet, et qu'elles cessent d'amuser 
aussi agréablement , on les laisse jusqu'à 
quelque autre moment de loisir : il est sûr 
qu'en y revenant de cette manière , on y 
retrouve un excellent antidote contre la 
mélancolie. 

Je ne parle que de ses poésies , car sa 
prose a quelque chose qui rassasie moins. 
Par exemple , quiconque aura entamé son . 
roman comique , ou quelqu'une dé ses nou- 
velles , ne pourra guéres les quitter sans 
une vive curiosité de suivre l'auteur jus- 
qu'au bout. Tout y est narré plaisamment. 
Scarron possédoit le talent de raconter , 
à un degré éminent. Il peint au naturel , 
et met devant les yeux de son lecteur tout 
ce qu'il décrit : on croit voir le curé de 
Domfront dans son brancart, ou Ragotin 
à cheval sur son arquebuse, passée entre 
ses jambes , entre lui et la selle de son 
cheval. Je n'ai # jamais vu personne lire 
cette dernière avanture , sans rire de tout 
son cœur \ et on peut dire que Scarron est 
unique pour ces sortes de traits, - 

II 
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îï faut assurément que celui ^ qui >spni 

Iç nom yr&i ou supposé à'Ojfrày 9 a tra* 

v Vaille après Scarron au roman comique 3 

c'ait pas senti tout le mérité de nôtre auteur j 

Ai toute la difficulté qu'il' y a de l'égaler en 

cela. Il n'est pas possible que cet homme 

eût eu la témérité dé le continuer , s'il eût 

idonnu la distance qu'il y àvôit d'un si 

excellent original, à un conteiir froid, eÈ 

de mauvaise grâce* Il a cru sans - doute 5 

<^ue quiconque auroit lu lès deux parties 

que Scarron à publiées, sèroit impatient 

de voir la fin et le dénouement de toutes 

ces grotesques avantures. Eh cela iî a eu , 

raison j mais il devoit songer que Scarroti 

Seul étoit capable de terminer ce roiman 

d'une manière uniforme. Quelle chute pont 

ùri lecteur qui a quelque jjoût, quand âprèâ 

avoir lu ce qui est de Scarron, il tombé 

malheureusement dans les glaces dû sieutf 

Là même chose arrivé à celii îjtiî ÔIlC 
ïù le commencement du huitiéhte livide dii 
P^irgitc travesti 9 lorsqu'ils Voyent ÇUd 
Scarron leur échappe tout ^ k - coup * et 
qu'au-lieu de ce burlesque Vif et animé ilô 
trouvent lé style lâche et rârtlpânt de i\iil 
de ses continuateurs. Il ri*impôrte lequel 
des deux, et' j'aurais de là peitie k décidé* 
' * Tome L © > 
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lequel est lé pîiis ennuyeux des detïi aUtétlt* 
qui ont osé continuer le Virgile travesti. f 
Tout le monde sait que l'un est tin o£ * 
ficier goguenard, qui a vécu en Hollande, 
à Hambourg, eh Saxe, et ailleurs- Il se 
<Jualifioiten Hollande Messire Jacques Mo- 
tiaïi , chevalier , ' Seigneur de Bra^ey 9 
capitaine de cavalerie dans le régiment de 
cuirassiers Espagnols du comte de Louvi- 
gnies. Il s'est fait àppellef ailleurs le marquis 
ou le comte de Braçey, et a publié trois 
vôîumes de mémoires entrelardés de poé- 
sies, parmi lesquelles on trouve des imita- 
tions d'Horace , où cet ancien poëte n'est 
pas mieux imité que Scarroû l'est dans cette 
suite du Virgile travesti. J'ignore de qui 
est fautre continuation qui se trouve im- 
médiatement après celui dudit Marquis : 
mais il est fâcheux que ces deux auteurs 
n'ayant pas adtez de goût pouf apprécier 
leurs ouvrages,^ il ne se soit pas trouvé au 
moins quelque ami qui les ait charitablement, 
avertis qu'il y avoit bien de l'imprudence 
à eux de faire imprime* leur burlesque , 
Sîa suite de celui de Scarron, dans un même 
volume. Leur otxvrage étant seul, ne lais- 
serait pas d'être trouvé plat et ennuyeux* 
. C'est encore pis , quand la comparaison 
avec feur modèle , fait encore mieux voir 



Ta différence énorme qui est entre etoc et 
<luû Jamais imitateurs ne méritèrent mieux 
dans tin sens la qualification que leur donne 
^Horace: 

O imitatons servtim ptciis ! 

leur burlesque a une platitude , qui ne 
convient qu ? k des valets. Mais c*est assez 
;parler de ces désagréables copistes , rêve* 
nons a Sçarron qu^Is n'ont pu atteindre. 

De toute cette foule innombrable de poè- 
tes burlesques qui occupoierit les presses 
die France du tems de Scarron , il est à peu 
îpr£s le seul à qui on fait Fhonneur de 
réimprimer les ouvrages après sa mort ; 
; fl n'y a que les siens qui se soutiennent 
encore à -présent. En voici la raison* 
JLa plaisanterie chez lui' coule de source ; 
lés autres ne sont plaisarts , que parce qv'il* 
ont envie de l'être , et on sent les effort* 
qu'ils 'font pour faire rire. Scarroa mêle le 
tiaïf'avec le bourfbn : ils se contentent du 
dernier , et de tout ce qu'une ivresse ba<- 
billarde leur présente, H est vif et serré-, 
et dit en peu de vers , ce qu'ils étendraient 
en une longue kirieÛe de rimes» Prenon* 
pour exemple les premiers vers de sort 
Typhon: 

Da 
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Je chante, quoique d'un goaiec 
Qui ne mâche point de laurier, 
Noij Hector , jion le br^ve Eqcç , 
Non Amphiare, ou Capanée, 
Kon le vaillant fils 3e Thétysj 
Tous ces gens-là sont trop petits f - 
Et ne vont pas à la ceinture 
De ceux dont j'écris Tavanture. 

A voir la maniéré donc Brebeuf a mulqpïié 
les sept premiers vers de Lucain ; il àuroit 
employé plus d'une centairtè de vers à pa- 
raphraser ce que Scarron met dans ces huit 
vers. Que Scarron ait dit un mot très- 
plaisant ( comme , par exemple, les deux 
derniers vers que je viens de rapporter > 
où il est question d'une comparaison des 
Héros qu'il a nommés, avec les Géans dont 
il va décrire la guerre, ) il passe d'abord 
. à quelque autre chose, et va son chemin» 
Les autres poëtes burlesques ne se conten- 
tent point de cela: outre qu'ils commencent 
£ar noyer leur objet dans un déluge de 
paroles , ils le présentent dé nouveau de 
plusieurs maniérés dé suite ; ils ne sauroietit 
quitter une idée* qui leur a paru plaisante. 
Cette superfluité de paroles rend le .style 
lâche-, et éîiiousse la vivacité d'une pensée) 



STTLB BURLBSÇUF. 'ty 

et alors la plaisanterie devient froide et 
insipide. 

Presque tous les auteurs qui Font vouïq 
copier étoient des auteurs de profession - 9m 
la plupart provinciaux, gens, de cabinet, 
et bornés ordinairement à lents livres, et 
àquelques compagnies bourgeoises, où ils; 
n'entendoient que de platées bouffonneries;, 
qu'ils fàisoient passer dans leurs vers. IL 
n'en étoit pas ainsi de Scarron : iTvivbit au 
milieu de la capitaîe , et yoyoit familière- 
ment tout ce qu'il y avoit d'esprits délicats* 
à la cour et à la vilîe. If se disoit chez lut, 
en un mois pîusete bons-mots, qji'iT n'eii: 
faudroit pour faire un ana d'une grosseur- 
raisonnable. Cela contribuoit sans-doute $L 
nourrir 1q talent naturef qu'il avoitpoiir la 
fine plaisanterie : aussi en trouve-t-on beai£~ 
coup dans k plupart de ses ouvrages. Esr-iî' 
étonnant après cela que les œuvres de se* 
, copistes soient tombées:;, et que les $iennes* 
se soient conservées avec- honneur f 

Il y a donc plusieurs genres de burlesque^ 
à prendre ce mot dan&. L'ancienne signifia 
cation, qu'il avoit ayant qu'on l'eut en quel- 
que fèçon d&honorê, en *lë donnant à un. 
style 3é vaîêts,dë servantes et de crocheteurs^ 
Examinons un peu ces divers genres , afin; 
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de mieux çonnoître dans, quelle cîasse Qfl} 
doit mettre celui de Scarroru 

Dans Tidée qu'eu ayoit Balzac, te bur«* 
lesque ne diffère presque point du naï£, 
Outre les trois pièces nommées dans le 
passage que £ai rapporté de cet auteur, oa 
peut mettre dans cette classe quelques poé-. 
sies de Sarrasin > de Voirais * de Fatris , 
les épxtres de Bois~Robert, &c*. Je définie 
irois ce naïf une aimable ingénuité + plus 
du cœur que de l' esprit ± laquelle, par une 
fidèle expression de la nature % représente 
un objet d'une manière vraie; desorte qu'il 
ne paroisse ni affectation, ni effort dans 
la pensée, ni travail , ni contrainte dans. 
Velocution. 

Je rappelle une aimable ingénuité, parce 
que rien ne prévient tant qu'un caractère 
naturel, que F o.n ne soupçonne d'aucun dé«. 
Çujsemenc. 

la simplicité plaîc r sans étade et sans art. 
Tout charma en tmenfanr, dont la langue sans htà* 
À peine du filet encor débarrassée , 
Saie d v un air innocent bégayée sa pensée* 

Voila îe mérite,* et l'éloge de f ingénuités 
Je veux qu'elle soit encore plus dans le 
çœutque dans l'esprit* Toutes, tes Jkeautéa 



j|ue Pespiit peut mettre dans un ouvrage , 
Rapprochent pas de celles qui viennent dp 
"jsœur* JJesprit pense , îp coeur sent j et tons^ 
Jes ouvrages de sentiment remportent ai- 
semeur sir ceux où Ton voit que ^esprit 
/est ctjudié à dire de |olie$ choses* D y * 
bien de esprit dans Bçnserade , cependant 
il perdra toujours beaucoup si on le ponj- 
jpare avec Ja JFontaine. JJeçîserade pensait,, 
jsL Fpntaine sentoit. 

le demande une expression jïdéfc cfc T(t 
nature Qn ne s'en écarte jamais, impuné- 
ment : quiconque l'abandonne r me fait 
soupçonne* qu'il n'a pas eu as?ez de gotft 
pour la connpître , ou assez d'habilètç pour 
Fexprinaer. Un écrivain plat et grossier n'ar- 
rivé px>int ju^qu^à eJIç ; un écrivain qui se , 
pique ie bel-esprit: la passe sans* la recon- 
n&krç 9 va embrapser un fantôme aii lie» 
'4'ells* et ne nous donne que les, illusipr^ 
4e son imagination échaufiee. La rçprésen- 
jtatjpn d'un objep ne mérite d'être appelée 
/epj*3£0tatîQn , qu'amant qu'elle est çon- 
.f&tmp % la vérités 

i*ien u**sr jph» opposé a» nafurrf>.et ao* 
#a;f , îjuç les pensées âffecçées, où l'on 
*Pp£r£Ptt l'eflFpft qu'un het-esprita ^w pour 
jjçn&çrie cet» façon. Qn se donne souvent 
& *9*TOS P9V iîWWçr ; Quelque çjipse dp: 

I*4fc 
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neuf; 6n yebt briller à quelque prix que 
ce soit j on parvient à coudre ensemble uk 
bon nombre de traits petillans. Ces sôrtei 
d'ouvrages n*ont qu'un tems j,ce qui n*est 
point naturel lasse bientôt , on revient au 
simple et au naïf , dès que quelque écrivain 
de bon goût se présente. Rien ne plaît corn*- 
nie ces livres où tout coule de source. 

Cç n'est pas assez que la pensée soit 
naïve , il faut que f expression le soit aussu 
un style empesé fatigue. Je consens qu'uft 
avteur travaille ses ouvrages avec soin y 
mais je ne veux pas qu'il me fasse appeis 
cevoir du travail qu'ils lui ont coûté. Dè|s 
que les vers n'ont pas un tour aisé , te 
' poète doit renoncer à la qualité de naïf. 

Aprèi avoir établi ainsi Tidée du naïf, 
ajoûtons-y une dose d'enjouement et de 
gaieté \ et nous aurions lé naïf de Sarrasin* 
de Chapelle, de Voiture , de la FqfitaitieV 
et de quelques autres. Ce sera même, si 
Pon veut , le burlesque de Balzac. Mais ce 
n*est point encore le burlesque de Scarron"; 
pet enjouement étoit encore trop sérieuîç 
pour lui. Ses majix demandoient une mé- 
decine plus forte. Pour les combattre, il 
fàlloit non seulement cette joie douce qui 
«e consente de dérider le front, mais des 
éclats de rire dans toutes les formes. Star* 



ÎFôn, sans renoncer au païf ,1'emptoyoit 
aussi-tôt qu'il se présentoit , et il se pré- 
sentait souvent : mais il ne laissoit pas dç 
s'accommoder d une plaisanterie moins dé- 
licate, lorsque le naïf rie venoit pas assez; 
tôt. Son Virgile travesti est un mélange 
<iu naïf y et de cette sorte de plaisanterie - 
moins délicate que nous appelions bouffonr 
nerie. Ses requêtes, ses épîtres sont pleines 
cle traits admirables d'une délicate naïveté» 
ïft, plupart de ses épigrammes sont d'un 
autre genre. Au-lieu du naïf qui y feroiç 
un très-bon effet, on n'y trouve la pluparç 
dutems qu'une bouffonnerie, souvent même 
assez grossière. 

Il y a donc dans les oeuvres de Sçarron 
ïm doubfe burlesque. L'un est unljadina^e 
aisé en apparence, mais en effet si difficile 
k attraper , qu'il est quelquefois arrivé à 
Scarron lui-même- de le manquer. L'autre 
genre de burlesque n'est pas si mal-aisé à 
saisir: il n'est question pour cela que de 
substituer des mots ridicules , à la place 
des termes qui conviennent proprement au 
sujet. C'est cette seconde espèce que les 
imitateurs de Scarron <?nt copiée, encore 
l'ont-ils fait avec un déchet considérable; 
Car si l'on excepte quelques endroits ou 
Scarron s'oublie jusqu'à la grossièreté, ce 
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<jùi cRez lui n'est .que bouffon ne hisseras 
d'être en place ; on le lui passe en faveur 
du naïf, qui vient bientôt au secours. Mais* 
tes autres auteurs ne sortent du bouffon , 
^ue pour tomber dans le plat etPenauyeux. 
* Je prévois que quelqu'un me fera cette 
objection. $i Scarron étoit tel que vous 
dites, Pespréaux, le plus judicieux critique 
qu'ait çu 1& francç en fak de poésie et de 
belles-lettres, auroit il proscrit si généra- 
lement lç burlesque, et même celui <le 
Scarron? c$t enfin, il ne ménage pas plus 
le Typhon de cet auteur, que tous les au- 
tres ouvrages de ce genre, et il renvoyé 
bien expressément le burlesque aux plaisans 
du ppnt-neuf. Commençons par rapporter 
(es: vers çù cette décision se trouve : queL? 
ques reTfexran&qjje j'y ajouterai,, éclaurci^ 
iront .cette matière. 

Quoi que vous écriviez , évitez fa basasse." 
Le style le moins noble .a pourtant sa noblesse; 
Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d abord, plut par sa nouveauté. 
On ne vk plus en vers que pointes triviales. 
Le Parnasse parla 1^ langage des balles. 
La licence à rimer , alors n'eut plus de freia; 
Apollon travesti devînt un Tabarin. 
Cette contagion infecta les provinces j 



JDki dësc, et du bourgeois, pais* jnsquts mx poactti 
Le plus tti«wvai* pfoisaat eut aes approbateur * 
Et- jusqu'à d'Asaeuci , tout twuva dès Jecteùtt* " 
Liais de ce style enfia la comr désabusée* 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée ; 
pistmgua fc aatf du pjac , « an bouffon ; 
Et laissa la province admirer je Typhon, 
Que ce style jamais ne «ositUe votre aavr agi. 
îmkonsde Ma«pt l'él/g^tf badwage; 
Et Iaisspns le,.bijrk$qiKt au* plaâsaas À* pott*aw£ 

Cette censure rfest pasisi injurieuse à 5»r* 
ron, que Ton pourroit Sabord seX5ra^g?nejcv 
1. Elle se trouve dans un livre commencé 
neuf ans après sa mort^ et publié cinq; ans 
t>lus tard, c'est-à-dire, quatorze ans a$xh& 
fa mort de Scajrr^n ; 4an$ un tems <jur 
if Assôuci, qui se qualifiait Bmpcxwr ^ diL 
hurlesque, premier dit nom, s'phstinWÉ à 
relever 1g tiurfesque déçrédité* jfen 3£C&t 
triant le public de ses poésies. %. Despreauy 
détermine par Y épifhéte $ effronté le bur* 
lesque ^u'il attaque ,; il en a fait Fhisroire, 
la description , et en mentre les abus. B 
le désigne encore mieux par ïe%trava+ 
ganec aisée 4ju!*l lui attribue, En effet 
rien déplus zlsb que le burlesque xle &&&• 
souci et de se? semblables ; ,mais le bur- 
lesque naïf de Siarte» étoir n peu aisé, 
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que de quelques milliers de poëteé qui Font 
cherché , pas un n'a pu rattraper. 3. Boi- 
kath~£yt parfaitement l>îen sfentir que la 
cour distingua le naïf, du plat et du bouf- 
fon. 

Il se garde bietï de flétrir Scarron , 
Comme si toutes ses œuvres dévoient être 
mises au rebut ; il y distingue le naïf: et 
voilà ce dont ni la ville, ni la coijri ne se 
lasseront jamais , et ce qui soutient les* 
principaux ouvrages de Scarron. Despréau^ . 
y distingue le bouffon, qui est proprement: 
Ce qu'il attaque ; et comme le Typhon 
avoit fait beaucoup de bruit , et servi de 
modèle à un essaim de poëtes burlesques , 
il réduit les admirateurs de ce poëme % 
des provinciaux. Ce n'est pas qu'il n'y ait. 
des traits bien naïfs dans le Typhon 9 mais 
malheureusement le bouffon y domine. Caç 
pour le plat il est diffèrent du bouffon £ 
c'est un degré encore plus bas , quoique 
la distance, en soit petite. 

Despréaux ayant dessein de former le 
goût par des règles qui conduisissent vers 
la perfection ceux qui voudroient s'appli- 
quer à la poésie*, devoit s'élever contré 
un mauvais goût, qui, tout décrédité qu'il 
étoit, ne laissoit pas d'avoir encore ses 
partisans. Il ne devoit pas laisser croire par 
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Son silence , 'qu'il approuvât le style pkç 
et bouffon. Et en pareil ^as^ le plus sûr 
ètoit de faire une proscription générale^ 
tJn art poétique en vers, ne permettoit pas 
d'entrer dans le détail des ouvrages de Scar-* 
ron qui méritent d'en être exceptés. Des 
épîtres , des requêtes, et autres ouvrages, 
ne sont pas aisés à désigner 4bis un poëme. 
D'ailleurs, à parler sincérepient, il ne pou- 
voit guéres louer aucun ouvrage de Scarron, 
sans détruire la leçon qu'il vouloit donner» 
Je m'explique. 

Scarron a fait d'excellentes choses ; le 
plaisir toujours nouveau qu'on prend à les 
lire , en fait le plus grand éloge : mais 
elles sont mêlées avec du médiocre , et 
même avec du mauvais, à apprécier le bouf» 
ifon selon l'estimation rigoureuse d'une cri-* 
tique sévère. Eh ! le moyen de dire à de 
jeunes gens ; » prenez garde : Scarron a 
}> des endroits impayables, le naïf y do-, 
jj>- mine en quelques ouvrages ; ce sont ces 
» ouvragés qui lui ont mérité la réputa- 
» tioâ'tjùv conserve encore aujourd'hui; 
» mais il y en a d'autres , d'un ordre in- 
» férieur , qui peuvent tous amuser quel- 
*> quefois, et que vous^e devez pas mettre 
r> au nombre de ceux qui sont dignes de 
» votre estime» ? Ne voit-on pas qu'il Jf 



âttôit âfbfs trop de risque à faire un pàirdï 
aveu , siïr-tout dans un tems où la tentatioa 
<Ktfïiféf Sçàrron n'étort pas encore passée? 
Où dira que cet avis sufEsoit pour faire 
que les gens se tinssent sur leurs gardes >, 
W que pour peu qu'on eût eu de goût, oa 
A%ût pas manqué de faire ce discernement. 

Cela serpif. bon,, si ceux à qui on eut* 
pâifté delà sorte, eussent eu le goût déjà 
Ibrméj mais on voit au*-çontraire f que. 
éeûx pour qui Despréaux a composé son 
art poétique, n'étoient point dans ce cas-là* 
guisqulî travaille à, Je leur former par. d ? ex* 
tfêflens préceptes. Ainsi dans la crainter 
^Urie méprise dangereuse, il a bien fait 
àUètfr interdire â pur et à plein l'imita* 
tîon d\m auteur, dont tant de gens n'avoienft 
<ôpié que ce qu'il a de moins louable. 

Despréaux n a jamais prétendu mettre les: 
«Buvres de Scarron au nombre des livres, 
qui ne méritent pas d'amusé* agréablement 
tin galant-homme > lui qui a dit : 

J'aime mieux Bergerac, et sa bfurlesqïe audace ; 
<Jue ces vers où Motin se morfond et me glace. 

• îî n'a Voulu Faire compreridre autre 
chose , siabii qu'on ne devoir pas imiter 
SèairèvL En éfifet , Scârron a beau être. 

Jtifttkàle <ians le* éndfokà* vïfc îi excelle , 



8 rfest point fait pour être imité. Oe$Ê * 
un original à part. C'est uii modèle dan- 
gereux , comme Pont éprouvé céu* qui 
ont voulu lé contrefaire* C'est ûfl génie 
unique : c'est un malade qui n'est ni cha- 
grin, ni bourru , comme les autres. Si 
gaieté lui fait honneur , on est charmé de 
le voir badiner sur un sujet aussi triste que 
le sont les douleurs de sa maladie. S'il pousse 
l'enjouement jusqu'à Testés, c'est un cas 
si rare dans un homme atrssi affligé que 
lui , qu'on est disposé à lui passer ce défaut 4 
avec moins de répugnance, qu'on n'en âu- 
*oit à lui passer des lamentations mékneo^ 
liques conformes à son état. 

Je $û qu'il y aurait eu un moyen de pré-* 
Venir la censure que l'on pourra faire âe 
quelques-unes de ses œuvres, auxquelles oà 
reproche là grossièreté : ç'aiiroit été de les? 
t etrancher de sort recueil. Mais il y adroit 
«eu bien de l'inconvénient à faire ce retran- 
chement si long-tems après sa mort. Cela 
seroit bon , si , lorsqu'on l'a imprimé 
pour k première fois , dés amis chargés de 
réditiott de ses ouvrages, lui âvoient rendit 
ce bon office. Aujourd'hui il n'est plus 
tems ; et de l'humeur dont est le public , 
c'est le servir selon son goût , que de lui 
donner sacs distinction , tout ce que Ton 
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peut trouver d'un auteur pour qui il a té- 
moigné de l'emp^esseftient. C'est aussi sur 
ce principe , qu'au-lieu de diminuer cette 
édition, on l'a faite beaucoup plus ampl^ 
et plus complette que toutes celles qui Tons 
précédée. 

, Ce défaut, si c'en est: un dan,s une édition* 
de donner le bon et le mauvais d'un auteur, 
se trouve dans le recueil des œuvres de dé- 
ment Marot, autant que dans aucun autrCé 
Quand Despréaux nous renvoie^à l'imitation 
de Marot, il n'a pas prétendu que ce poëtc 
fût modèle par-tout. Il avoit trop de goûc 
^t de jugement , pour faire une faute si 
contraire aux sages leçons qu'il donne dans 
Xart poétique. Marot est excellent par la 
ijaïveté qui régne en quelques-unes de ses 
épîtres , et dans quelques épigrammes ; mais 
il lui arrive , comme aux autres, de tomber, 
dans le style plat. Il y a des morceaux de, 
sa façon, où l'on ne trouve iju'un badinage 
grossier , et un jeu de mots de fort mau-* 
vais goût. En voici quelques exemples. Il 
veut louer la ville de Lyon, il y a reçu des, 
caresses ; comment s'y prend-il? écoutons: 

On dira ce que Ton voudra , 
Du Lion, et sa cruauté; 
Toujours, où le sens me faudra $ 
'■•--■ *^ Pestiifceiraî 
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J'ay trouve plus cThonnesreté. 
Et de noblesse en ce lion , 
Que n'ay pour avoir frequen;^ 
D'autres testes uh million* 

K'avoit-il que éeja à dire de la ville -.tb 
Lyon, et des honhêres^gehs qui FyavoienÊ 
bien teçu? Quelle froideur pour faire sentte 
à un nommé Grenouille"* mauvais "]poëtë * 
qu'il n'en estime pas les ouvrages ! il lui 
dit: ; 

Bien ressembles à la grenouillé > 

Non pas que tel" sois aquatique \ 

Mais cofaitie en Teaii elle barbouillé > 

Si fais- tu en l'art poétique. 

îl y ailrôk de l'infrùnlanité à chercher lift 
jplus grand nombre d'eiemples du mauvais 
plaisant du Marot s'est (quelquefois égaré» 
Ces fadeà endroits sont composés pat deô 
beautés vfàies et naturelles, dont ses hieil* 
leurs ouvrages sontassàifcônhés. AuSsi Des-* 
préaux a-t-il judicieusement bôrhé à Télé* 
gant bàdinâge dé Mârot, l'imitation qu'il 
fen conseillé. C'est èiïectivemeht en quoi 
Mârot excelle. Mais de-faème qti'ori a été 
lassez juste pôuf oublie* ses mauvaise^; pki-* 
sauteries, en faveut'de soti élégant badi* 
flage ; la nlême équité veut que Pon passe 
' Tôm h E * 
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à Scarron ce qui n'estque pure bouffonnerie; 

en faveur de ce qui est vraiment naïf; et 

en considération de ce qu'il a d'agréable en 

une infinité d'endroits , on peut bien lui 

«pardonner s'il se contente quelquefois du 

ridicule. 

Favoue mon foible : je m'accommode 
encore mieux du ridicule plaisant de Scar- 
ron , que du ridicule sérieux de nos néo- 
logues modernes. Que Scarron employé un 
terme bouffon , je ne puis l'attribuer qu'à 
l'envie qu'il a eue de me divertir. Je me prête 
même à son dessein, je ne l'ouvre que pour 
y trouver de la gaieté; et en fait de joie* 
il est bon de n'être pas toujours trop dif- 
ficile à contenter. Mais quand je lis un livre 
aussi sérieux que les révolutions de la répu- 
blique romaine par l'Abbé de Vertot , et 
que j'y trouve cette étrange façon de par- 
ler, que les romains tiroient leurs vivres de 
leurs derrières ; ce burlesque auquel je ne 
m'attends point, me fait rire k-la-vérité ; 
mais ce rire est bien différent de celui 
qu'excite la lecture de Scarron. Ce dernier 
«st accompagné d'approbation : l'auteur a 
voulu me réjoufr , il a réussi; je lui en sai 
gré. L'autre fait un effet contraire : il me 
raconte sérieusement, et dans un style or- 
né , des guerres , des batailles , des réro- 



ItftôiM; je sua content du ton dont il m'en; 
jwde 5 tautoàeoo&p H change de style «atii ; 
m'evertir k et. me donne un burlesque ii^ticf 
4a roman camiftu.Je ne puis le soopçormcif* 
devoir eu dessein de mV-gayer t il faut iâônC* 
«ju'il n'ait pas sftno tui*«téjrhe courte bëiiffërf- 
«jui <âcoit dans festeÀnct dont il s%à iéMf 
il me divertit sans le vouloir; je/suls dis-»* 
pensé do ka en savoir ^. J* Rie feoritfefet* 
a*+re>eè de.ce seul exemple jf^utataiqufer iûdp 
lu avec, attention les écrits dé nôs^ilùstorés 
du tems > trouvera, chez eux une ampl<r 
rtjotsaoa deûe' burlesque déplacé. - r L 
^ Après tout, Scarron a'est glorieusement 
soutenu jusqu'irf ptréswrt, et il se soutiendra ' 
toujours, malgré le décri dit birfksque.Nt; 
l«s censures de Des^féaux , ni les dégoût* 1 
d» P. Vavasseûr Jésuite ? qui a pris a tkthôr] 
d'écrire contaree -style?; tffttïafc* *ntiér% : 
n>ont pu arrache» notre aufeur des rhdirri du n 
public» Son 3orc voirie ces quatre ver^ âèi 
IîesfréauKi * 

' Qaanci un livre au paliis si|.?efli et Sfi d&|V»' : 
r Que chacun pâf ses jeu* liigê «fe spn, çiénte * - . 
Qu« BîtTâinè' fécale au cteukiéme pilier , " • 
Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier i 

Il ett a été de Scàffoh comme d'un des 
Horaces , qui après avoir vaincu les Cut ia« 
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tjei • ,& une actipn sur laquelle on le jugea * 
il fut condamné parles Duumvirs, et ah* 
sous par le peuple. De-mème , les défauts 
de Scarron apperçus «par ces deux illustres 
censeurs, n'ont peint empâché que toute la 
l^xaçce, disons mieux, que toute l'Europe 
ne lui fît grâce v, en faveur de ce qu'il * 
<f excellent. 

: Tout bien considéré , quelque critique 
xpie Ton fasse du burlesque en général, et 
^e celui de Scarron en particulier , je ne 
crains .point d'assurer, que s'il se trouvoit* 
jamais un malade comme lui , qui durant 
vingt-deux ans d'infirmités eût le courage 
d'amuser agréablement le public par des 
ouvrages où l'on verroit tout ce que la belle 
humeur est capable de produire de gai et 
<i'enjoué , le .public seroit toujours assez 
indulgent pour ^oe? le pas chicaner sur les 
négligences , lorsqu'elles secoient rachetées 
par un grand nombre de^laisanteries fines 
et délicates. Je suis persuadé que le public 
ne me dédira point , si le cas arrive; mais 
ily a bicin de Pâp'parèncë j que Scarron set». 
toujours un homme unique en son espèce. 
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Xjes ouvrages de Paul Scarron sont écrits <Tun* 
style si original ? qu'il y aurôit de l'injustice à 
lui refuser un rang honorable entre les auteurs 
célèbres de son siècle. tt est étonnant que dans. 
le grand nombre d'amis qu'il a eus j personne n'aie 
pris la peine d'écrire sa vie. Sa maladie singu- 
lière, de laquelle il plaisanta jusqua la mort, et 
ses liaisons avec tout ce que la France avoit de 
plus distingué par la naissance , par les charges >, 
et par le mérite personnel , auroient fourni des 
mémoires très-curieux. On ne l'eût pas sans-doute 
oublié , si j lorsqu'il est mort » il y eut de ces jour- 
naux où se trouvent les éloges historiques des 
gens de lettres , à mesure que la mort les enlève». 
Mais cet établissement n'ëtoit pas, encore com- 
mencé. Je soupçonne même que la grande for- 
tune que fit sa femme , contribua au silence des 
écrivains qui auroient pu traiter cette matière. Us 
craignirent peut-être qu'on Vîmputât l'éloge du- 
mari à l'envie de faire ressouvenir la veuve des 
humbles commencemens qui ne lui promettoient 
pas une élévation si glorieuse. À-present que les. 
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risques; d'une pareille interprétation n'existent pîusj 
je me propose de recueillir des œuvres mêmcst 
de Scarron 3 et des écrits des auteurs qui l'ont 
connu , les détails de son histoire j moins pour servir 
d'ornèflîçnt 4 spn recueil x qu'afln de procurer à. 
$es lecteurs des connoissances qui le* mettent plus 
AU fait de ses ouvrages, et qui augmentent par 
conséquent leur plaisir, en leur en facilitant Pin- 
tçlligence, «Je ne m'asservirai* point à l'ûfdre d'une 
Coureuse chronologie. Je me laisserai quelque- 
fois "entraîner par les matières , mais je mettrai 
les dates quand elles seront inarquées dans les 
ouvrages mêmes ^ 0% indiquées par le$ cirçons,- 
çances des faits. 

Paul Scarron , Parisien ^ éçoit fils et Paul 
Scarron, conseiller au parlement , de l'ancienne 
famille des Scarrons , de laquelle étoienx aussi 
Pierre Scarron , evêque de Grenoble y et Jean 
Scarron j>s\euT de Vaujour. Il ètoit né Pin 1610, 
pu Parinçe suivante ; et ce qu'il y a de remarqua* - 
ble j, c'est que le gros des auteurs qui ont eu oc- 
casion de parler de lui , s*es% également trompé 
sur /le tems de sa naissance et sur celui de sa 
mort. L'auteur de la description de Pçris le fate 
Courir le 14 octobre 1660 , âgé de cinquante- 
neuf ans. II seroit donc né en itfoi , sçlon ce 
calcul j mais Scaçron. le détruit lui-même. 

Dans unç lettre # à Marigni il dît: Quand je 
xx, songe que fai été assez $ain Jusqu'à l'âge de 
*» vingt-sept ans , pour avoir bu souvent à PAllé- 
?. mande. « Cela veut dire que ce fut à l'âge de 
xin^trsç|>t m <fc yiagt^l\uû ans cfuïïl perdit cetiç 
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tante qu'il regrette en plus d'un ouvrage. 11 faut 
{oindre à ce témoignage ce qu'il dit du commence» 
ment de sa maladie dans le Typhon , en parlant 
du cardinal Mazarin ; il assure expressément qu'il 
tomba malade dans le rems que la reine accoucha 
de Louis XIV. Ce prince naquit en 1558. Scar- 
ron avoir alors 17 a il ans: toutes les autres épo» 
ques qu'il marque lui-même se rapporrent à ce 
calcul. 11 compte huit ou neuf ans de maladie 
dans son épître a Henri , prince de Conde, qui cer- 
tainement est de l'an 1646. Dans son portrait fait 
par lui-même, il dit qu'il a trente ans passés, et 
que s'il va jusqu'à quarante , il ajoutera bien des 
maux à ceux qu'il a déji soufferts depuis huit ou 
neuf ans. Ce portrait est de l'an 1646 ou 47 9 
et fut imprime en 1648. En 1*47 Scarron avoit 
neuf ans de maladie, et ctoit alors dans sa 57 e . 
année : il avoit plus de trente ans, et pouvoir encore 
souffrir beaucoup avant que d'arriver à quarante ; 
il n'est donc pas possible qu'il pût en avoir cint* 
quante-neuf quand il mourut, comme le suppose 
l'auteur de h description de Paris. 

Scarron étoit né dans d'assez heureuses conjonc- 
turcs, pour «espérer une vie agréable et très-dif* 
férentç de celle à laquelle il fut réduir. Fils cfua 
conseiller au parlement qui avoit plus de vingt 
mille livres de rente ^ il n'ayoît que deux sœurs, 
Anne et Françoise , avec qui il devoir un jour 
partager la succession ' tant paternelle que mater- 
nelle. Mais ces apparences de bonheur ne ratdérent 
!>as à se démentir! Le premier coup que lui porta 
a fortune, ce fiit la morç de sa mère. Le con- 
cilier se lassa bientôt du veuvage , et épousa en 
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Secondes noces Françoise de Plaix, de laquelle if 

eut deux autres filles , Madclainc et Claude , et 
un fils nommé Nicolas. Cette seconde femme 
profita de la foiblesse de son mari , qui , pour 
me servir, des termes du fils , écoit le meilleur 
homme du monde , mais non pas le meilleur père. 
Elle commença de bonne heure à faire sa main en 
faveur de ses enfans au préjudice de ceux du pre- 
mier lit» dénatura une partie du bien, et prit ses 
mesures pour s'approprier le reste. 

Le petit Paul avoit trop d'esprit pour ne pas 
voir ce manège. Son âge et la vivacité de son 
tempérament bilieux et sanguin , ne lui permirent 
pas de dissimuler. Haï de sa belle-mére, il n'eut 
pas pour elle ces ménagemens politiques si néces- 
saires dans l'état de subordination où il étoit. Son 
père , qui avoit la tête rompue des plaintes con- 
tinuelles qu'on lui en faisoit » s'en ennuya à la fin * 
et sacrifiant . son fils à la paix de la maison , il 
l'envoya à Char le ville che& un parent. Un exil 
de deux ans ayant un peu adouci l'amertume de 
la belle-mére , le jeune Scarron revint à Paris , oà 
il acheva ses études et prit le petitrcollet. 

• 

L'état ecclésiastique ne lui convenoit aucune- 
ment , aussi ne s'y engagea-t-il point. Il n'en prit 
que l'habit, qui se peut porter sans conséquence 
.et n oblige à rien. Paris a toujours été richement 
fourni de gens qui préfèrent cet habillement, parce 
.qu'il est facile de s! mettre ainsi très-proprement 
à fort peu de frais. Un homme qui l'a endossé» 
et qui peut se faire suivre par un laquais, a les 
, entrées dans des maisons > pà le même homme 
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JtahtHé autrement ne trouverait péut-ètrc-*4a~fac££ 
qu'un Suisse brutal et inflexible* 

L'abbé Scarron n avoit pourtant pas besoin de 
ton rabat pour être admis dans les bonnes com- 
pagnies , des qu'il fut eu âge de s y presenrer. Il 
étoit d'une famille connue et très^ estimée. Petit,, 
mais bien fait, plein de feu et d'une plaisanterie 
inépuisable dans la conversation : il logeoit au ma* 
rais , quartier toujours peuplé de familles aisées » 
donc la vie commode se passoit pour la plus grande 
partie dans les amusemens d'une ingénieuse oisi- 
veté. Il s'y tenoit journellement des assemblées» 
il s'y formoit des cotteries, où un abbé de belle 
humeur comme lui ne pouvoit manquer de plaire. 
Son père foumissoit à ses besoins > et il n'étoit pas 
homme a s'inquiéter beaucoup d'un avenir qu'il 
n avoit garde de prévoir. Un tond de bouffonnerie 
d'une esréce toute neuve lui faisoit toujours en- 
visager dans un objet le coté le plus plaisant, et 
lui fournissent des traits réjouissans qui répanckûenr 
la gaieté. dans toute mie compagnie. Un homme 
de ce caractère étoit sûr d'être bien-venu chez des 
gens dort t la grande afidre étoit le plaisir. 

; Il régnoit abcs un certain tour d'esprit plein 
d'enjouement , qui prenok diverses nuances , selon 
le plus ou moins de délicatesse de chaque personne 
en particulier. Quelques dames , comme là fa- 
meuse Marion de Lorme et l'immortelle Ninon 
de l'Enc)os , si vantées par Saint Evremont > et par 
ttàt d'autres écrivains de ce tems-là > «voient tou- 
jours chez elles une compagnie nombreuse que 
faite charmes y «mica;, fiUee «voient ua goût 
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fin et exquis pour la volupté» une morale douce 
et commode, disons mieux , un Epicuréisme dé- 
clare qui se reconnoîc aisément dans les lettres de 
mademoiselle de l'Enclos , dans les œuvres de St. 
Evremont , et dans les poésies de Chapelle. C'est 
dans cette école qu'ils s'étoient formés. L'abbé 
Scarron ne pouvoir guéres prendre le véritable 
esprit de son état dans un pareil séminaire. Aussi 
ne l'eut-il jamais , et nous verrons dans la suite 
que les maladies longues et douloureuses qui font 
souvent naître des réflexions sérieuses à ceux qui 
en sont attaques , ne produisirent en lui d'autre 
effet que de lui donner matière à un badinage 
dont un bel-esprit bien sain seroit à peine capable. 

Il ne passa pas toute sa jeunesse à Paris. Il fit 
le voyage d'Italie. Il étoità Rome en 1634, dans 
le tems que le poète Maynard y arriva. Il pou- 
voir avoir alors vingt-quatre ans. Il ne démentit 
point le proverbe : le voyage de Rome ne 'le chan- 
gea point. Il en revint tel qu'il y étoit allé , avec 
un goût très-vif pour les plaisirs de son âge. 

Un jeune-homme de. cet te humeur qui n'avoir 
ni la sobriété , ni la tempérance d'un Anachorète m 
vécue fort vite. Une lymphe acre» se jetta sur ses 
nerfs, et se joua de tout le savoir des méftecins»' 
La sciatique , le rhumatisme » et plusieurs autres 
maladies vinrenr .tantôt successivement, tantôt en- 
semble, et firent du pauvre abbé un triste objet 
de compassion. Il ne lut plus en état de fréquentée 
ces réduits agréables , où des conversations vi*ç*< 
qu'il avoit souvent animées par ses bons-mots et: 
par ses saillies, au toien t. pu servir dwwmçds à. 
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r douleurs. 11 s'en dédommagea en jettant sut 
papier les pensées grotesques, souvent naïves * 
que son esprit supérieur à tous ses maux lui sug- 
gérait ; et en s'occupant ainsi aux heures où il 
manquoit de compagnie , il parvint i se faire c€ 
style que tant de gens ont taché d'imiter , et que 
personne n'a pu véritablement saisir après lui. 

Après quatre ans de souffrances continuelles i 
notre abbé^ayant inutilement essayé les ordonnances 
de tous les médecins du Marais , et pris une in* 
finité de remèdes qui aigrissoient le mal bien plus 
qu'ils ne l'adoucissoient , quelqu'un lui dit qu'i 
la charité au fauxbourg Saint Germain il trouve* 
toit un habile homme, qui le guériroit infailli- 
blement par le moyen de certains bains préparés* 
Rien n'est plus flateur pour un malade , que U 
promesse d'une guérisoh certaine. Scarron écouta 
cet avis avidement , et résolut d'en profiter au- 
plutôt. U s*agissoit d'une retraite de six semaines r 
dont son rétablissement devoit être le prix. Il ne 
put néanmoins quitter ses amis du Marais sans 

5 rendre congé d'eux d'une manière digne de lui. 
mssi le fit u par l'adieu au Marais, où il parle 
de routes les personnes de sa connoissance qui 
logeoient alors à la place royale , ou aux environs. 
La chaînante Ninon de l'Enclos , la belle de Lor- 
me, la comtesse de la Suze, la comtesse du Ludé,. 
Satxazin , la Ménardiére , et quantité d'autres noms 
illustres , s 9 j trouvent placés avec un petit mot 
obligeant pour chacun. * 

Lorsqu'on le transportait, étant seul dans une 



chaise 2 porteur , il ne pur résiste* à 1* tentatioH 
4e faire des vêts. Le plaisir de se voir dans les 
rues l'emporta sur les douleurs que lui causoit 
l'agitation, et i\ fit l'ode- intitulée. Le chemin du 

Marais aie fauxiovrg Saint Germain* 

• 
♦ 

Le bain <fe ^Tripes qu on lui fi* prendre ^ n*euci 
pas plus d'effet qu'en avoient eu les eaux de Bour- 
bon. H y avoit dé/à fait deux voyages , le premier 
en 1641. Son médecin ne sachant plus que lu? 
dire , 1 avoit envoyé aux eaux. Elles étoient alor^ 
fort à la mode , et on voit par la liste des person- 
nes qu'il y vit cette année-là , qu'on lçs bavoit; 
pour bien des sortes de maux. Il n'y gagna guérei 
pour sa .santé \ mais il y fit des connoissances ho- 
norables ^ à la tète desquelles it faut mçttre 1* 
duc de Longueville, qui lui montra de la sensi- 
bilité pour son état. L'abbé à son rçtpnr fit une* 
plaisante description de ce qu'il avoit vu^ Il IHntitula 1 
la lboenm de Bourbon , et l'adressa à mademoi-' 
Aile de Hautefbrt, Puné des filles dé fa teinç. 

; * • . * • /' ? 

• Anne d'Autriche, mère de Louis XIV. avoitf 
i sa cour un certain nombre de demoiselles ai** 
niables, non seulement par les agrémens de leurs' 
personnes, mais encore par une gahh terre qui n'étoitf 
gûéres que dans l'esprit : c'éroir lé' «goûif de cette* 
oour. Gombaiit , Voiture , Behssèrade /et autres* 
beaux - esprits suivant la cour,* y a voient mis te. 
poésie galante à. la* mode ; fet les filles de larèine : 
étoient ordinairement l'objet des Vers- de ces mes-"' 
sieurs. On .voit daqs lçs œuvres de Bçnsserafle 
<raanrité de srances qu il adressa tantôt à Tune, tan- 
tôt à l'autre. 
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Scarron avoic connu la comtesse du Lude aa 
Marais , mademoiselle du Lude sa fille croit chez 
la reine : celle-ci lui dorma occasion de connoîtré 
mademoiselle de Hautefort et sa soeur mademoi» 
selle Descars, mademoiselle de Leuville et quel- 
ques autres. Mais mademoiselle de Hautefort eut 
en quelque sorte la préférence, et ce fut celle â 
qui il s'attacha le plus ; du-moins* il fit plus de vers 
pour elle que pour personne. La connoissance étoit 
oêji faite avant le premier voyage de Bourbon , 
aussi lui pçrte-t-il la parole dans sa légende. Il 
ne pouvoit rien faire de mieux pour se faire connoî» 
tre à la cour. Le grand nombre de personnes qui 
croient nommées obligeamment dans ce poeme* 
y étoient connues la plupatt j le tour plaisanr qulî 
donnoit aux choses, et le rang de la personne 
pour qui 1 ouvrage semblott fait , tout contribua 
a exciter la curiosité des lecteurs. Le comte de 
Saint Aignan, qui fut ensuite fait duc par Louis 
XIV. fut si charmé de deux mots qui le regax*- 
doient, et qui avoient été amenés à l'occasion de 
la duchesse de fiéthune sa sœur , qu'il en marquai 
sa reconnoissance à Scarron par une é?itre en 
vers, à laquelle Scarron répondit par une autr& 

£PITRE. 

Mademoiselle dé Hautefort ne se contenta pas 
des éloges qu'elle donnoit à notre poëte, en échange 
du soin qu'il prenoic de la célébrer : elle parla 
de lui à la reine , er lui degina la curiosité de 
Je voir; ce qui produisit dans h suite un bon 
effet. Elle ne perdit aucune occasion de le servir , 
et lui procura des faveurs qu'il neât jamais obtenues 
sans elle. 
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. Les malheurs de l'abbé Scarron étoient déjà assei 
grands par la perce de sa santé; cependant il eut 
encore un surcroît d'affliction lorsque sah père > 
par un zélé imprudent, se mit d'une partie faite 
entre quelques conseillers , pour traverser au par- 
lement certains projets que le cardinal de Riche 4 
lieu avoir fort à cœur. 11 harangua vigoureuse- 
ment contre un édit dont la cour demandoit l'en- 
registrement. Le ministre , que Ton noffensoit pas 
impunément , en eut un ressentiment très-vif, et 
fit exiler en Touraine le conseiller Scarron* Heu- 
reusement pour ce magistrat, il a voit du bien en 
ce pays- là assez près cf A m boise. Il trouva aussi 
un ami solide en la personne de l'abbé des Landes* 
Paye» , conseiller de la grand chambre , prieur 
de la charité sur Loire , et abbé du Mont Saint 
Martin. Ce généreux confrère avoir aussi une 
partie de ses biens en Touraine 3 et ce fut un 
voisinage consolant pour l'infortuné vieillard. Ma- 
dame Scarron , restée à Paris avec ses enfans * 
.acheva d'y vivre en maîtresse des biens que les 
malheurs de son mari lui avoient laissés , et o 'ou*- 
blia rien pour se les approprier. On peut juger 
que dans ces tems d'adversité la pension de l'abbé 
Scarron ne fut pas payée fort exactement. 

Il songea à retourner à Boutbon l'année suivante; 
-Il s'en promettait plus de succès pour l'adoucis- 
sement de ses maux , et il se flattoit d y faire quel*- 
que nouvelle com^pissanee qui poutroit lui aider 
à la cour, soit à travailler 5u rétablissement de 
/son père , soit à obtenir quelque faveur qui le dé- 
dommageât un peu du dérangement de sa fortune. 

il 
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Il prit cette occasion de faire une requête, à la 
reine, pour lui demander une litière qui le pût 
porter. Elle commence ainsi : 

Plaise à la reine ma maîtresse.. •»• 

Il lui parle d'accidens causés par des côcîhefs mal 
adroits. Cela se rapporte à un voyage que cette 
princesse venoit de faire à la Barre ; quelques 
carosses s*y rompirent. Mademoiselle Descars étoic 
du voyage , et Scarron lui adresse sur cette avanture 
une É pitre fort badine , où il décrit à sa manière 
les circonstances de cet accident. La reine fit 
apparemmenr quelque douceur à notre abbé. 11 
fit son second voyage à Bourbon , et s'il n'y 
trouva pas le soulagement qu'il cherchoit par 
rapport à sa maladie, il eut lieu d'être content 
des honnêtetés qu'il y reçut. Entre autres personnes 
illustres avec qui il y acquit de nouvelles liaisons , 
il y trouva Gaston de France duc d'Orléans , frère 
de Louis XIII , qui prit soin de s'informer de sa 
santé , et lui donna des marques de son affection* 
Parmi le grand nombre de gens qui étoient venus 
cette année- là aux eaux de Bourbon , monsieur 
et madame de Fransaiche méritent d'être distingués 
ici : ils prirent l'abbé Scarron, l'emmenèrent chez 
eux , le gardèrent tout un mois , et lui rirent là 
meilleure chère du monde. L'abbé, quoiqif estropie 
d'une partie de son corps , avbit toujours le cœur 
bon et l'estomac admirable : aussi s'accommoda- 
t-il bien de cette table , et il en fait mention 
avec toute la reconnoissance possible dans sa se- 
conde légende de Bourbon. La première esc 
de 1641. La seconde est de 1642. La cadette 
produisit le même eflGst que son aînée , et aug- 
Tomc I. F 



&6 HÏ$TOI*Ê bt SCARROït 
mcnra la réputation de son auteur Les CûurrilaA* 
se firent un plaisir de le connôîtrfc. 

Jusques-là il n'avoir eu aucune relation chei 
le cardinal de Richelieu* Le nom de Scarron ne 
pouvoit qu'être odieux à ce ministre , oui ne par* 
donnoit pas aisément. L'abbé se garda bien de 
se présenter à. lui , pendant aue sa colère étoic 
encore dans la première vivacité : il crut lui devoii 
laisser le teins de s'amortir. Mais quand il vit 
une partie de la cour dans ses intérêts , il jugea 

3uil étoit tems de bazarder une requête au car» 
inal. C'est un des chef-d'œuvres de Scarron. 
Richelieu se la fît tire , et ne put s'empêcher 
d'avouer qu'il la trouvok fort à son gré , et qu'elle 
ctoit plaisamment datée. Voici cette date. 

Fait à Paris, eé dentier jour âVctabrè, 
Far moi Scarron, qui malgré hioi suis'tebife; 
L'an que i*bn prit le fameux Férpigftàn-, 
fet sarts carton là tftfe <fc Sëdftfe. 

C'étoit fl&tter le cardinal par deux endroits bien 
Agréables pour lui. Scarron augura bien du mot 
<jui avoit échappé à ce ministre. U fie perdit pas 
l'occasion de revenir à la charge, et lui adressa 
une o*>t i laquelle il donna le titre de kemerci-- 
ment. Ces soins rt'àdroiènt pas été inutiles , si 
Richelieu eût vécu ; mais il mourut sur ces entre- 
faites, et toutes les espérances du père et du fils 
s évanouirent. Au-reste , il ne se passa entre cette 
requête % et là m&rt du cardinal, qu'un mois et 
quatre jours. 

Afin que le rétablissement du conseillât pasdfc 
plus facilement au sceau , 4e fils avoir eu la pré- 
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«Otiort peu de tcttiî auparavant dfe cajoler te 
chancelier Jkgaiflr pstr une fort plaisante femut, 
qui fit im très-bon effet. 

Noyant plus d'espérance dans la bonne volonté 
du ministère» il s'adressa directement au roi par 
une requête qui commence ainsi: 

Grand monarque, chez qui mesdames les vertu! 

Ont choisi leur demeure , 
Je suis un cul-de-jatte, à qui membres tortue 

Font grand mal à toute hçire. 

il lui parle de la jrequete au cardinal , et de s* 
ftiortj ainsi cette pièce est ou de décembre 1642 
sur la fin de Tannée, ou des premiers jours de 
Tannée suivante. 11 y compre quatre ans de ma- 
ladie. Cette reouète ne produisit rien j mais ma- 
demoiselle de Hautefort ne se découragea point, 
et cette généreuse artiie tien eut que plus d em- 

Ertssemem à servir le pauviie abbé. Sa paralysie 
ièii déclarée dans les bras et dans le* jambes, 
en avoir fait un horrtrtle sans conséquente-, à qui 
les dames pouvaient témoigner une extrême amitié 
sans risquer leur réputation. Elle et sa sœur avoiene 
dés biens dans lé Mairie /et elles y alloiertt presque 
rb*S les ans. L'abbé avoir sa part des chapoh* 
qu'elles en recevoient j et comme^ elles savoietrt 
qu'il aimoit la bonne chère, elles prentriéht plaisi* 
à lui x envoyer de tems en ttems de tjûôi se régaler, 
e* elles en étoient payées pa* # quelque agréable 
poésie btfrtesque. Rifen n'est plus enjoué que ce 
qu'il écrivit à mademoiselle Zhscar$> au sujet d'un 
ptaé de six perdrix et de deux chapons , que* cètr& 
demoiselle et sa i&ttt lui avaient envoyé. Son 

Fi 
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épitre est intitulée, a l'Infante Dêscars. Cette 

demoiselle lui envoya une réponse en vers de 
même mesure. Scarron répliqua par un rondeau 
redouble ; et comme il la soupçonnoir de s'être 
Servie d'une main empruntée pour sa réponse, il 
adressa son rondeau à mademoiselle DtsçARs, et 
à son secrétaire, ce qui attira un autre rondlau 
en réplique. 

C'est ainsi que le pauvre abbé se consoloit Je 
sa mauvaise fortune. Mille gens admiroient une 
gaieté qui se soutenoU dans" un corps accablé des 
infirmités les plus capables de déranger le meil- 
leur cerveau du monde. Il en parloit souvent , 
mais c'étoit avec un badinage si plaisant, qu'on 
étoit forcé de rire de ses saillies , dans !e tems 
même que son état inspiroit une extrême com- 
passion. 

La foire de Saint Germain , qui se tient 
tous les ans à Paris au fauxbourg de même nom, 
çxcit^ la curiosité de notre auteur : il s'y fit porter. 
Il paroît que son but étoit d'en faire une descrip- 
tion burlesque. Il lui donna la forme d'une ode, 
et la dédia a Gaston duc d'Orléans par un pro- 
logue où il le fait ressouvenir du voyage de Bour- 
bon* On voit que le roi avoit marqué quelque 
disposition à consentir au rétablissement du con- 
seiller Scarron , et l'abbé prie son altesse royale 
d'en avancer l'effet. Mais soit que Gaston n'eût 

1>as assez de crédit pour l'obtenir , soit qu'il ne 
e Voulût pas employer efficacement pour cela 3 
ce rétablissement ne se fit point ; et le bon- hom- 
me mourut à Loches, ou, pour parler comme 
son fils, entre Tours et Amboise. 
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Cette mort devoit donner à notre abbé un 
revçnu capable de le mettre fort à son aise. Mais 
la chicane s'en mêla. Les proies commencèrent. 
On ne peut lire de sang froid les factums qu'il 

Erésenta au parlement au sujet de cette affaire, 
e burlesque y domine à un tel point, qu'on a 
de la peine à comprendre comment il a pu bouf- 
fonner si plaisamment sur un procès où il s'agis- 
sôit de tout son bien. Il ne nous en reste que 
deux , qu'il a insérés dans ses œuvres. On a aussi, 
une requête à monsieur le président de Bellievre % 
par laquelle on voit que ce procès duroit déjà 
depuis six ans lorsqu'elle fur composée j une entre 
à monsieur du Laurent conseiller , l'un de ses juges ; 
et une autre à monsieur Prieur > procureur, qui 
le servoit dans son procès. 

Cette affaire ne Foccupoit pas teHement, qu'il 
ne songeât à se ménager d'autres ressources , en 
quoi il croit fortement aidé par sa généreuse amie 
mademoiselle de Hauteforc Elle fit si bien que 
la reine, dont elle excitoit sans-cesse la curiosité , 
prit enfin jour pour le voir. Louis XUI venoit 
oe^rnourir ( le 14 mai 164} ), et l'avoit déclarée 
ré I ite du royaume : toute la cour étoit alors en 
grand deuil. L'abbé Scarron fut porté chez la 
reine, et introduit p^r mademoiselle de Haute- 
fort , qu'il appelle son bon ange en cette occasion. 
On a un détail de c«tte entrevue dan&l'ÉpiTRE qui 
commence par ce vers* * 

J'ai beau faire du quant à moi..*.,. 

Il avoue qu'il fut démonté quand il se vit dans 
le cabinet de la reine , et qu'il eut besoin d'être 

F 3 
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rassuré par la {demoiselle qui l'introduisait. II 
demanda à la reine la permission d'êtrç son m*» 
lade en titre d'office. Elle sourit , ec lui accord* 
ce qu'il désiroit. Cesc dans cette pièce qu'il * 
mis ces quatre vers: 

Elle avoit au bout de ses manches, 
Une paire de mains si blanches, 
Que je voudrais, es-vérité , 
Ea avoir été souffleté. 

Les rieur* put dit que c'était le mpdçlt de ce* 
vççs de la puçtUc de Ch*p$b£n; 

On voit hors des deux bouts de ses deux courtes manches, 
Sortir à découvert deux mains longues et blanches: 
Dont les doigts inégaux , mais tout ronds et menus j 
Imitent l'embonpoint des bras ronds et charnus. 

Searron prend occasion dans cette épître de badiner 
sur le nom d'abbé, qu'on lui donnoic gratuitement. 
Il déclare qu'il n'a aucun bénéfice , quoiqu'il porte 
Phabic ecclésiastique depuis quatorze ans et demi, 
Ilfelloit donc qu'il feât pris Van 161%. Il compte 
cinq ans de maladie alors, c'est-à-dire en 164; ; 
on a vu que dans les ouvrages de Pannée précé- 
dente il en comptoit quatre. Il fait donner un 
avis à la reine , savoir , qu'elle peut empêcher les 
gens de mentir lorsqu'ils l'appellent monsieur F abbé x 
c'étoic demander, joliment quelque abbaye. La. 
reine ne se pressant point de lui en accorder une % 
il lui adressa ces i%rs en forme d'avis* 

Aimable mère de mon roi , 
Princesse en vertus admirable, 
Par qui mon destin misérable 

\ 
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Sera cfeafll , comme je croi ; 
Si fhoiiMmr de votre service 
Me fftit avoir un bénéfice, 
Je ferai voir en un moment, 
Sans me rompre beaucoup la tét« t 
Que qui sait faire une requête, 
Sait bien faire un remerciaient. 

Un des prétextes que l'on employa pour le refuser, 
c'est que son état ne lui permettoit aucun service* 
Je me borne , repliquoit-il , £ quelque bénéfice 
simple. Ce fat à cette occasion qu'il dit qu'il vou- 
drait avoir un bénéfice si simple , si simple x qu'il 
ne fallût que croire en dieu pour le desservir. 

Comme il vouloic tirer parti de sa qualité de 
malade de la reine , de laquelle 11 prétendoic être 
officier , il songea que cette charge de nouvelle 
création devoit lui procurer un logement i la cou*. 
Cette faveur fat demandée , ta reine ne la refusa 
pas ; mais ce fat plutôt une espérance donnée , qu'un 
consentement formel. Scarron crut avoir obtenu 
sa demande, et fit un remerciaient qui fat im- 
prime. H se flattoit qu'en le publiant, il &isok 
£ la reine une espèce d'engagement qui Fobligeoie 
à réaliser cette gr^ce. Cependant le logement 9e 
se donnoit point ; il en composa une ode en forme 
4e requête , qui commence ainsi : 

Scarron, par la grâce de dieu, 

Malade indigne 4e la teiqp, &c* * 

Malgré tout cela le logeaient ne fut poini; ac- 
cordé, et Scarron en fat pour jon remercuTterjc 
çç ppur, ^ requête}, quiUJl « fr( défo^i»^ 

ï*4 
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. d'ailleurs. Le cardinal Mazarin étoiaiput-puissant , 
la régence étoit entre ses mains, e&0a- reine ne 
se gouvernoit que par lui : Scarron vie bien qu'il 
échoueroic , s'il ne le mettait pas dans ses intérêts. 
Il lui adressa des vers auxquels il donna le titre 
d'ESTOCADE. Cela mit son éminence en humeur 
de lui vouloir du bien. Ce concours de bonne 
disposition de la reine et du ministre valut à Scarron 
une gratification. U en fit le remerciaient par cç$ 
vers: 

Reinç incomparable en mérite , &c. 

Cette gratification devint réellement une pension 
de cinq cens écus , qui lui fut encore payée Tannée 
suivante. Cependant Scarron ne se bornoit pas à 
si peu : il prévoyoit dans les finances un désordre 
assez ordinaire durant les minorités , où chacun y 
et sur-tout un ministre étranger , se hâte de faire 
sa main. Cela ne lui permettoit pas une jouis- 
sance fort régulière de cette pension 3 il vouloir 
quelque chose de plus solide. Il visoit à quelque 
gros bénéfice , qui pourvût une fois pour toutes 
à ses besoins. 

« 
Il demeuroit au Marais , où , comme je l'ai 
déjà dit , il voycit les plus belles compagnies: 
si sa maladie ne lui permettoit pas de les allée 
trouver ,, elles venoient chez lui, et on s'en faisoit 
un plaisir. On vivoit alors agréablement, et on 
ne peut lire sans qiylque regret l'idée que Saint 
Evremont nous a laissée de la vie que Ton menpit 
à. Paris dans les premières années de la régence 
d'Anne d'Autriche. Ce qui fortifie son témoignage, 
c'est qu'il l'adresse à mademoiselle de Lenclos qui 
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en avoir été témoin, et qui devoit s'en souvenir 
aussi bien que lui. Cette description est trop belle 
pour ne la pas mettre ici , du-moins en partie. 

J'ai vu le tems de la bonne régente; 

Tems où rcgnoit une heureuse abondance; 

Tems où la ville , aussi-bien que la cour , 

Ne respiroient que les jeux et l'amour. 
Une politique indulgente, 
De notre nature innocente 
Favorisoit tous les désirs. 
Tout goût paroissoit. légitime; 

La douce erreur ne s'appelloit point crime, 
Les vices délicats se nommoient des plaisirs. 
Meubles , habits , repas , danses , musiques , 
Un air facile avec la propreté , 
Rien de contraint, pas trop âe liberté, . • 
Peu de gens vains, presque tous magnifiques. 
N'avoir chez soi que la commodité , 
Faisoit alors les chagrins domestiques, 
Qu'aux autres tems fait la nécessité. 
Dans le commerce , on étoit sociable; 
Dans l'entretien , naturel , agréable ; 
On haïssoit un chagrin médisant : 
On raéprisoit un fade complaisant. 
La vérité délicate et sincère 
Avoit trouvé le secret de nous plaire. 
L'art de flatter en parlant librement, 
L'art de railler toujours obligeamment , 
En ce tems seul étoient* choses connues, 
Auparavant nullement entenduêV, 
Et l'on pourroit aujourd'hui sûrement 
Les mettre au rang des sciences perdues. 

Je laisse au lecteur le soin de voir dans Saint 
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Évremopt le reste de cette charmante peinture* 
C'étoit principalement au Marais que Ton vivoiç 
alors de cette manière. En ce tems-là , le M*r^| 
étoit une véritable isle de Cythére. 

Scarron qui aimoit passionnément le plaisir , 
profitok d'un si délicieux voisinage ; mais il falloir 
du bien pour fournir à une pareille dépense , et 
un riche bénéfice étoit la voie la plus courte pour 
y arriver. Il ne perdoii point de vue le cardinal , 
sur qui il fondoit de très- grandes espérances. Il 
composa son Typhqm , le lui dédia» er lui en 
présenta un exemplaire magnifiquement relié , avec 
les chiffres de son éminence. Cette dédicace n* eut 
pas le succès qu'il en attendok* Le miniatt e crut 
ne devoir rien a un homme qui venoit de toucher 
la seconde année de sa pension de la reine. Scarron 
se mit au-comraire en tète , que les libéralités de 
la reine n'acquittoient pas 7 les dettes du cardinal, 
et il la lui garda bonne, car il étoit vindicatif: 
et d'ailleurs un auteur oui n est pas riche > ne 
pardonne guéres te mauvais succès d'une dédicace. 
Celle-ci etoit un sonnet ajouté, où il donnoit 
d'extrêmes louanges au Mécénas. La froide ré- 
ception qu'il en eut, le porta à le supprimer : aussi 
ne se trouve-t-il point à la tête du typhon , où 
1 on s'est contenté de mettre qu'il étoit dédié au 
cardinal Mazarin , comme en effet l'invocation s'a- 
dresse encore i lui. Scarron plein de vivacité ne 
put résister à la démangeaison de jetter son res- 
sentiment sur le pajAer , et fit le sonnet qui com- 
mence ainsi, 

Après que d'un style bouffon, &ç* 
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Je ne sai si ce sonnet vint à la connoissance du 
cardinal, mais le pauvre Scarron fut assez diffici- 
lement paye de sa pension la troisième année. 
Il s'adressa de- nouveau à la reine, et la pria de 
charger de cette dépense quelque gros bénéficier j 
et comme on auroit pu lui objecter que sa vie 
n'étoit point assez cléricale pour vivre du bien 
de 1 église, il prévient /l'objection paç unç espèce 
de confession publique de la vie libertine qu'il 
avoît menée avant la perte de sa santé.' Il montre 
une lueur de conversion j mais tout cela est die 
d'un style si peu sérieux 3 qu'on ne sait à quoi 
s'en tenir. Ce que la reine ne fit point t d'autres 
le firent. 

Mademoiselle de Hautefort , cjui cpmme je lai 
déjà dit, avoir des terres au Maine , engage? Mr f 
de Lavardin, evêcjue du Mans, i conférer un 
bénéfice de son diocèse à notre pauvre abbé, qui 
par ce moyen se trouva à couvert- des grands be«* 
soins. Monsieur de Segrais nomme ce bénéfice 
une prébende , Ménage l'appelle un prieuré. Il 
n'en fut pas pour cela moins ardçnt a solliciter le 

ryement de sa pension , une nouvelle requête 
la reine la lui procura. Elle commence par 
ce vers, 

Reine dont la compassion, &c. 

II trouva les mèirçes difficultés, lorsqu'il fut tems 
de recevoir la quatrième année j le ministère corn* 
mençoh à être affamé d'argent. Il eut recours 
pour la cinquième à messieurs de Lionne et Tu* 
beuf , et leur adressa une requête, qu'il appelle 
jiogatum. Revenons au bénéfice que Scarron avoit 
au Mans. 
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Ce fut pour lui une nécessité d*en aller prendre 
possession au printems de 1646. Cette époque 
est remarquable par la fameuse taxe des aisés. 
Chacun cherchoità s'exempter, en paroissant moins 
riche que son voisin. Scarron décrit burlesque- 
ment la manière dont les Manceaux s'y prenoient, 
en détournant leurs tapisseries, et les autres meu- 
bles un peu trop brillans. 

Comme il avoit une imagination très-légère 9 
qui ne pouvoir demeurer oisive , la vue de cer- 
tains lieux qu'il parcourut dans le voisinage de 
sou bénéfice, lui fit naître la pensée d'y mettre 
la scène de quelque nouveau roman. Des comé- 
diens étoient alors au Mans \ il n'en fallut pas davan- 
tage pour mettre son imagination en train ; il 
commença le roman comique. Ce livre, au juge- 
ment du fameux Ménage, est le seul des ouvrages 
de Scarron qui passera à la postérité. 11 lui applique 
ce vers de Catulle, 

Canescet saclis innumerabilibus : ♦ 

et ajoute » qu'il y a des endroits qui valent infi- 
w niment par une manière de narrer agréable , 
» et toujours la plus naturelle du monde , en quoi, 
» dit-il , Scarron excelloir, <« Ménage éroit son ami, 
et pouiroit passer pour avoir été prévenu en fa- 
veur d'un homme qu'il voyoit souvent ; mais 
ce qui justifie son jugement, c'est que le public 
a pensé aussi favorablement que lui de cet ouvrage : 

Quantité d'expressions sont devenues des façons 
e parler proverbiales, telle est celle-ci '.faire vas* 
sablement bien de rnauvuis vers , et quantité d'au- 
tres. 
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Segrais , qui écoit ami de Scarron aussi - bien 
que Ménage» ne parle pas si avantageusement dû 
roman comique. 11 prétend qu'il s'amuse à criti- 
quer les actions de quelques comédiens : cela est 
trop bas , ajoute- 1- il , je le lui ai dit à lui-même. 
C'est dommage qu'il ne nous ait pas appris la 
réponse que Scarron lui avoit faite. Il n'est pas 
croyable qu'aimant à contester , il soit demeuré 
muet sur une objection si frivole. Segrais auroic 
peut-être loué le roman comique purement et sim- 
plement, s'il n'eût pas travaillé lui-même à des 
romans. 

Pendant que Scarron s'amusoit au sien , il ne 
manquoit aucune occasion de se procurer des patrons 
du premier rang. Les viitoires du duc d'Ancuien 
avoient acquis à ce prince une réputation qui s'aug- 
m en toit de jour en jour. Sa campagne de 1 644 
en Allemagne l'avoit couvert de lauriers , et Scarron 
avoit /célébré son retour par une épitre qu'il lut 
avoit adressée. Deux ans après , ce prince étoic 
en Flandres , où il augmentoit sa gloire. Armand 

F rince de Conti , son fréçe , sembloit destiné à 
état ecclésiastique , et jouissoit déjà de plusieurs 
riches bénéfices. Henri de Condé , leur père , 
n'étoir pas connu pour un prince libéral, mais il 
pouvoit beaucoup. Scarron lui adressa une épitke, 
où après un court éloge il passe à celui de ses 
deux fils. L'ouvrage fut goûté ; mais le prince de 
Condé mourut la même anrjce ( 164G), et Scar- 
ron profita peu de -cette nouvelle protection. 

Ce fut cette même année, ou • la précédente-» 
que Scarron voulut essayer le crédit qu'il avoit, 
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auprès de la reine. On a voit établi au louvre une 
toiagnifique impriïfierife , où aptes Quelques essais , 
comme le texte latin de l'imitation de Jesus-Chfist , 
on àvôit imprimé là bible en 1*41, et les concile* 
fch 1644. Là reine en èfnployà quelques exem- 
plaires à faire des présetts. Scarron fit une espèce 
d'obE pour être adihis à cette libéralité. J'en ignore 
le succès, il y a apparence que s'il eut obtenu ce 
qu'il demandoit, nous aurions de lui uri remer- 
ciment là-dessûs : son silence me fait croire qu'on 
n'eût guéres d'égard à sa répète. 

Deux autres nouvelles connoissances que Scar- 
ron acquit , lui furent fort avantageuses* La pre- 
mière fut celle de mademoiselle i»£ Montpensier, 
fille de Gaston , duc d'Orléans. Il f avoit vue entrer 

Ear hazard chez mademoiselle de Hautefort dans 
ï tems qu'il y étoit. C'en.étoit assez à Scarron : 
il prie ce prétexte de lui adresser un éloge de sa 
façon , qu'il nomma élégie j et qu'il eût pu nom» 
mer tout autrement, si la fantaisie lui en fût venue. 
Cependant ces vers donnèrent lieu à mademoiselle 
de lui envoyer Segrais son gentilhomme. Il se 
fit entre eufc une amitié qui eut des suites. Quel- 
que tems après» les portraits étant à la mode, 
h princesse se divertit à en faire* Elle invita même 
Scarron à travailler dans ce goût-là ; et c'est à ce 
caprice qu'on doit les portraits que l'on a de lui , 
sans en excepter le sien. Ils sont tous en prose, 
excepté un qui est entre st$ odes. Ces portraits 
au- reste n'étoient que des éloges sous un nouveau 
norti. On peut voir ce que Scarron remarque à 
et «ujêt dans sa lettfe à ittonsieur de Segrais. L'autre 
connaissance fut plus utile ; ce fut celle du pro- 
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ctlréâNgénéral Bouquet , dofn il éprouva ertlraite 1* 
libéralité , comme nou* lé dirons en son fieti. 

Enfin la première partie du roman comique se 
trouva achevée. Il n'avoir pas attendu l'impression 
pour savoit de Quelle maniéré il seroit reçu dm 
public. 11 âvôit cette coutume , que quand ses 
âtilis lui faisaient visite , il leur lisoit tout ce qu'il 
'avoir composé depuis qu'ils n'étoient venus chefc 
toi. C'était par-li qu'il commençoir. Son , disoit- 
il un jour à Segrais , et â l'abbé de Franquetot , 
Vbilâ q&i fa hieû:mon livrt sera tien mÇu>puis- 
piilfaHf&edtsptrsonftes si habiks. Il appelloit 
telà essayer Wn roihah comique. L'abbé de Reti % 
ti^rt\x de fàithe^èque de Paris, dont il étoit te 
(Cbâdjuteut , for un de ceu± qui voyoient Scatrôft. 
La maison de ce fameux malade éroit fréquentée 
par le bfcàti htonde de là plus haute volée, et le 
Doadjuteur y venoit comme les autres. Seatron lut 
dédia la première partie du rofftah tùthique. Oh 
ire devinerait pas, a ne voit qtre le liVte ffcèîfie» 
que c'est l'ouvrage dMme bénéficier et que celui 
à qui il est dédié était un archevêque prêt I tnbûtgt 
sur le pitemiet siège de Frande; et à là Veillé d'ètte 
cardinal, cdtttne il iê fut en eflfec. 

Scafroh , en dédiàfft , fchètchoit à se fnénagfcr 
êtvx sorte» •de iecottrs , Savoit , des patrfcns pouc 
l'avenit, et de l'atgertt pbut lefc besoins présent. 
Jafnais homittê ite s'est itaieu* moqué que lui des 
épitres dëdica«rires , jàtnâfe Ijottirtfe n'a pfas dédié 

rr lui : ce ne fut pas toujours irttitilement. M. 
StHftttt foi paya ufte dédicace teirt pistoles , 
et celle de Mc&lkr tfr Sâlamtttifue ftà eft Value 
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cinquante , que Segrais lui porta de la part de 
mademoiselle de Montpensiér à qui elle étoit 
adressée. 

A dire vrai , Scarron avoir besoin de secours 
pour soutenir sa maison sur le pied où il Pavoit 
mise. 11 avoir pris chez lui ses deux sœurs du 
premier lit. L'une d'elles étoit fort jolie : les com- 

Eagnies qui venoient chez Scarron étoient notn- 
reuses , quoique choisies. Le duc de Trêmes eut 
du goût pour mademoiselle Scarron. Cela passa 
la galanterie ordinaire ; il en vint un fils , qui fut 
baptisé sous le nom tfEstrumel. Le père en usa 
bieq envers lui et la mère , qu'il aima jusqu'à la 
fin de ses jours. Scarron n'ignoroit pas les intri- 
gues de sa sœur, et il étoit le premier à en badi- 
ner. Vn jour quelqu'un qui savoit que monsieur 
de v Trêmes venoit souvent voir Scarron , et qui 
cherchoit une protection auprès de ce seigneur , 
entra chez Scarron , et le pria de le servir. Scarron 
qui étoit alors assis sur une chaise percée, lui die 
rondement : Fous vous méprenez , ce nest pas moi 
à qui il faut vous adresser pour cela. Voy?{ ma 
sœur qui est là-haut , elle le fera bien rpieux que 
moi. 11 appelloit ce petit garçon son neveu ; on 
savoir d'ailleurs que ses deux sœurs n'étoient point 
mariées , et qu'il n'étoit pas assez bien avec le 
reste de sa famille pour en prendre les enfans 
chez lui. Quelqu'un s'avisa de lui demander , 
commenr cet enfant étoit son neveu: Il est 9 dit- 
il , mon neveu à la* mode du Marais : faisant allu- 
sion à l'usage d'appeller le fils d'un cousin germain , 
neveu à la mode de Bretagne. Ce neveu , pour 
n'en pas faire à deux fois , quitta ensuite le nom 

à'Estrumel 
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à'Estrumcl pour prendre celui de Fontmai. Il épousa 
Anne de Thibourt , demoiselle d'une noble et an* 
cîenne famille , et fut écuyer de madame de Main- 
tenon. U eue deux filles, quelle plaça dans St. 
Cyr. 

Les impôts que la régence multiplia. ï l'excès 
en 1647 , causèrent un mécontentement infini. 
Le parlement parla haut, le ministre dissimula 
quelque tems ; on prit ses ménagemens pour foi- 
blessej il voulut choisir son tems pour faire un 
coup d'éclat et d'autorité, et ne produisit qu'une 
révolte déclarée. Ceux qui tenoient encore pouf 
l'autorité royale, eurent l'odieux surnom de Ma~ 
\arins , et on appella frondeurs ceux qui appuyoienc 
la résistance du parlement. On voit dans les mé- 
moires du cardinal de Retz et dans quelques autres 
livres, les intrigues qui se firent alors contre le 
cardinal ministre, devenu l'objet de l'indignation 
publique. Toutes les compagnies ne s'entretenoienc 
alors qu'aux dépens de sa réputation. Il y eut de 
^émulation entre les poètes, à qui le déchireroic 
plus ingénieusement. Les satyres grossières ne 
furent pas épargnées ; et toutes les chansons nouvel- 
les , qui ont toujours été un des besoins de la 
populace de Paris, ne rouloient que sur des injures 
dont on accabloit le premier ministre. 

La maison de Scarron étoit le rendez-vous de 
tout ce qu'il y avoit de distingué a la cour et i 
la ville. Le coadjuteur, qui ét&it en quelque façon 
l'ame du parti de la fronde , y menoit quantité 
de ses amis. Les beaux-esprits y venoient comme 
à une espèce d'académie. Si monsieur le prince 
Tome In G 
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s'abstçnoit d'y aller lui-même > il y envoyoit des 
personnes de sa maison. Le lecteur devine assex , 
sans que je le due , que Scarron n'étoit pas muec 
dans ces occasions. 11 aimoit naturellement la satyre , 
autant qu'il haïssoit le ministre depuis la dédicace 
du typhon. L'exemple l'encourageoir. Le burles- 
que étoit i U mode. Le? bons-mots couioient de 
source. Les Parisiens ont eu de tout tems l'usage 
de se -venger de l'argent qu'on leur extorquoit, 
et de s'en dédommager par le plaisir de faire des 
satyres et des chansons contre leurs sang-sues. Scar- 
ron eut sa bonne part à celles oui se composèrent 
durant tes guerres civiles. C'etoient quelquefois 
de petites pièces très-courtes , comme tavis de 
dix millions et plus. On vie pleuvoir de tous cbié$ 
des vers contre le ministère. La plupart étoient 
burlesques ; tels étoienc t Le eourier burlesque de 
Ai guerre de Paris ; le eourier de (a cour, en vers 
burlesques ; la juliade ; le ramage de i 9 oiseau ; les 
nouveaux triolets frondeurs ; les triolets royaux , 
et une infinité d'autres $ car enfih la cour avoic 
aussi ses poftes , et le cardinal trouvoit des défen- 
seurs. Quoiqu'il n'eût pas été libéral envers Scar- 
ron, il ne laissoit pas d'avoir des beaux* esprits 
pensionnaires qui se chamaillaient en sa Savent 
contre le parti opposé, Mazarin se faisoit lire 
ces diverses pièces pour et contre, et les appré- 
cioit même avec une sorte de desintéressement 
très-louable ; jusqu'à trouver de l'esprit aux satyres 
qui étoient faites cogtre'son administration , quand 
elles étoient ingénieuses. En cela il étoit supérieur 
au cardinal de Richelieu son prédécesseur , oui 
âvoit la petitesse d'être sensible a» dernier point 
k cette sorte d'attaques. Masarin au-oontraire étoit 
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Je premier à rire des saillies dont il fournissoiC 
Ja matière* Mais son indifférence l'abandonna t 
quand il vie la Masarinadb. H avoic tenu 
bon jusques-là : les autres pièces l'avoient à peine 
effleuré > celle -ci l'entama par l'endroit le plus 
fensible. On lui rappel lok l'affront que lui avoit 
fait le cardinal Colonna en le chassant d'Alcala» 
où il s' étoit rendu désagréable à cette émineoct 
par ses amourettes avec une fruitière qu'il vouloir 
épouser. Il fut réduit à aller à pied à Barcelone , 
pour s'embarquer et repasser en Italie. Cette pièce 
entière est affreuse, tant par l'effronterie des ira* 
parafions , que par la liberté cynique des termes 
qui y sont grossièrement employés sans enveloppe; 
aussi l'auteur en éprouva- r-il bientôt le mauvais 
effet. Elle acheva de gâter la pension de Scarron , 

lui ne put en rien artacher » quelque instance qu'il 

ît pour cela. 

Ce fut peut-être vers ce tems-li que mademoi- 
selle de Hautefort remarqua dans la reine quel-» 
que froideur pour elle. Elle prit le parti de la 
retraite , et s'en alla au Maine ; et comme elle avoic 
une piété sincère , elle fut moins sensible à une 
disgrâce qu'elle ne s'étoit pas attirée» Scarron qui 
n'envisageoit pas les choses dans le même point 
de vue , parla de cette retraite avec toute l'amer- 
tume dont il étoit pénétré : c'est dans son ox>ç ait 
commandeur de Souvre. Mais je ne sais à 
quelle époque placer l'avanture de la dame •in- 
connue. : 

Scarron étoit railleur, mais il souffrait impa- 
tiemment qu'on le raillât. Madailian, un de se» 
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amis , voulant se divertir par une farce de sa façon; 
écrivit à Scarron sous le nom d'une demoiselle. 
Gn supposoit une personne qui charmée de son 
-esprit , souhaitoit passionnément de l'entretenir j 
mais elle avoit, disoit-elle, une répugnance invin- 
cible à aller chez lui. Ce fut à cette occasion que 
le malade composa \'k v i t r e à une »amb incon- 
nue. Elle commence ainsi: 

Vous voyez, ô dame inconnue, &c. 

Après plusieurs lettres qui ne furent point sans ré- 
ponse , la prétendue demoiselle feignit enfin de 
donner un rendez-vous à Scarron au fauxbourg St. 
Germain. Scarron qui avoit la tête échauffée de la 
lecture des romans Espagnols, qui sont pleins de ces 
sortes d'avantures , goba l'hameçon fort aisément. 
Il s'adonisa de son mieux , et se fit porter du fond 
du marais où il demeuroit j au lieu qui lui étoic 
indiqué -, mais il n'y trouva personne. 11 rentroit & 
peine chez lui, qu'il reçut un billet où la demoi- 
selle s'excûsoit fort sur un obstacle qui ne lui avoit 
pas permis de tenir parole. Cette lettre fut suivie 
de deux ou trois rendez- vous, où le pauvre Scarron 
se trouva avec le même succès. Enfin il ouvrit les* 
yeux , et s'apperçut qu'on le jouoit. Pour comble 
de mortification , il apprit , je ne sais comment > 
que Madaillan lui avoit fait cette malice. 11 ne put 
la lui pardonner , et ne parloit jamais de lui qu'avec 
de grosses injures. 

Les guerres civiles de Paris apportèrent^ Scarron 
une occasion de signaler son humanité envers une 
demoiselle , qu'il avoit tendrement aimée dans sa 
plus florissante jeunesse. Cette fille s'appellok Ce- 
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leste de Palaiseau. Depuis ce tems-là elle s'étoit 
laissée abuser par un gros gentilhomme , sous pro- 
messe de mariage. Le galant aima mieux lui payer . 
quarante mille livres , que de l'épouser. Elle se re- 
tira avec cette somme au couvent de la Conception. 
Les religieuses bâtissoient alors , et reçurent avec 
joie une dot de cette conséquence , qui leur venoit 
si à propos. Mais elles ne purent se modérer ., 
et elles firent tant de dépense a bâtir qu'elles furent 
réduites à faire banqueroute durant les guerres de 
Paris. Le couvent £ut abandonné , les religieuses 
allèrent deux à deux se réfugier où elles purent. La 
pauvre Demoiselle se souvint de la tendresse que 
Scarron avoit eue pour elle j et ce souveuir qui , 
dans la pratique d'une morale étroite et sévère , 
auroit dû engager cette, religieuse à fuir Scarron , 
fut justement ce qui l'encouragea à le chercher. Il 
la retira en effet dans sa maison avec sa compagne, 
et la garda jusqu'à ce que par le moyen de ses 
amis il lui eût tait avoir un prieuré près d'Argen- 
teuil d'environ deux mille livres de rente. Malgré 
tout cela y cette pauvre demoiselle étoit destinée 
à mourir de faim , à la lettre. Elle eut la complai- 
sance de résigner son prieuré en faveur d'une per- 
sonne , qui la voyant ensuite tombée malade n'en 
prit aucun soin , et (a laissa mourir , faute d'une 
nourriture capable de la soutenir. 

Scarron à-la -vérité n'étoit plus payé de sa pension * 
de malade de la reine j mais^il ne manquoit pas - 
pour cela de quantité d'autres secours. Le premier « 
recueil de ses poésies 9 imprimé in 4. en 1645 , lui 
avoit fait des amis. 11 lui en venoit tous les jours 
de nouveaux , qui valoieqt bien les anciens.- Son • 
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roma* comique % dont le public n'avoir encore q» 
1* première partie , l'avoir fair connoître aux co- 
médiens. Il se mit à travailler pour eux , ec compost 
. son Jodelet, qui fut très-bien reçu. Sarrasin, après 
avoir parlé des comédiens Italien*» finie ainsi son 

épure au comte de Fiesque ; 

.• 

Mai* toutefois un Zani b*loté 

Fat les sergerts , Spaventê di nette ^ 

Saut , 4lcàlade et telle mofflmeri*, 

ChUoi binUs^ et ttites de Tarcarie 9 

Ne me sorti tien au pru de Jodelet. 

Non , de par lui, je serois uA foliée, 

Voire un grafcd fol da lui donner la pontnfe 

Or, entende moi , c'est; que le petit homnle 

Que tu couneis, et dent on peut prêcher , 

L*esprit est prompt , mais* infirme est la chair % 

À translaté dd la langue Espagnole , 

N'a pas long-tetn» , comédie tant foie , 

Où jodelet est si plaisant gardon , 

Qu*ïtalieni il jette hors d'arçon. 

Tu lavoueroi* , si 1* pièce avoti lue ; 

fit' plus encor si jouer Pavois vue. 

Don Francisco de Royas est l'aacear ; 

Et Paul Saafrttn, comme ai die , translateur , Are* 

L'épître de Sarrazin fut écrite durant les négociation 
pour la paix de Munster , qui fut conclue au mois 
d'Octobre 1*4$. Jodeet fut joué Phivcr 1647 tt 
48. Je ne vttudroift p|S assurer que ce soit la pre- 
mière pièce que Scarron aie donnée au théâtre. Lee 
éditeurs de ses ouvrages ne se sont nullement ap- 
pliqués à conserver un ordre chronologique entre 
ses co méd ies. Quoique lames *yeiU eq une dédicace, 
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il y eu a plusieurs qui n'en ont plus : elles servi- 
raient à fixer les tems de chacune par quelque cir- 
constance du Mécène ou de l'auteur. Pat exemple t 
par l'épitre dédicatoire de Véwlitr de S*ldrhdnque y 
on voit que deux autres poètes avoient saisi en 
même tems le même sujet* Ces deux parce* sont ' 
Bois- Robert , et Thomas Corneille , qui ont aussi 
fait chacun une comédie , intitulée * les ittustfes 
ennemis , ou les généreux ennemis. On apprend par 
cette circonstance , que la représentation s'en fie au 
commencement de 165^. L* dédicace de IX. /«- 
phet porte sa date avec elle. Louis XIV à qui elle 
est dédiée , étoit alors dans sa quinzième année ; 
cela détermine au carnaval de 1653. Ce monarque 
avoir alors plus de quatorze ans y et n'en avoit 
point encore quinze. Après tout , cette recherche 
chronologique du théâtre de Scarron rie peut guéres 
être suppléée dans les pièces dont les dédicaces ont 
été retranchées : heureusement elle n'est pas fort 
importante. 

J'aime mieux faire ici une observation mr le 
théâtre de Scarron. Ce n'étoit pas un homme à 
étudier ni les régies , ni les modèles du poème 
dramatique. Il n'en avoit ni la patience , ni le loisir. 
Aristote , Horace , Plaute et Térence lui âuroigfct 
fait peur , et peut-être ne savoit-il pas qu'il y eât 
jamais eu un Aristophane. 11 voyoit devant lui un 
chemin frayé 5 la mode de ce tems-U étoit de piller 
les poètes Espagnols. Montfleuri et Thomas Cor- 
neille l'avoient fait avec succès. Scarron savoir cette 
langue : il lui étoir plus facile de moissonner dans 
un champ où il trouvoit déjà tout préparé , que 
de se rompre la tête à inventer umsujet $ et ensuite 
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i. le mettre dans la régie des trois unités. Il corn* 
tnença à secouer un joug, dont son esprit , ennemi 
de toute contrainte , ne pouvoit s'accommoder. Une' 
comédie alors n'etoit autre chose qu'une intrigue 
assez obscure d'abord, qui par des méprises , souvent 
par Tétourderied'un valet, par l'intrigue de quelque 
soubrette 9 ou par un coup du hazara s'embrouilloit 
de plus en plus, et s'éclaircissoit enfin par quelque 
autre hazard aussi peu prévu que le premier. Quelque 
valgt , mauvais plaisant pour l'ordinaire ,» disoit 
quelques ridicules douceurs à la suivante , qui rc~ 

!>ondoit à coup sûr dans le même style. Un vieil- 
ard et un mari rebuté auquel on opposoit un 
galant plus aimé qu'aimable , fournissoient quel- 
que-fois une scène plus ou moins comique. Point 
de mœurs, point de caractères., point d'unité , point 
de régies. Un acte représentoit une entrevue dans 
un jardin , un autre se passoit dans un hôtel , sou- 
vent Je troisième représenroit un quartier de & 
ville j à un quart de lieue de la scène du premier 
acte. Les anciens comiques , tant espagnols que 
François , n'y regatdoiene pas de si près. 

Des ouvragés où rien ne gênoit l'auteur , se 
faisoient facilement ; une imagination échauffée suf- 
fisoit pour les produire. Les Espagnols écoient riches 
de cette sorte de compositions. Scarron qui possé- 
doit cette langue, prenoit.deux l'intrigue d'une 
comédie, et n'avoit qu'à y répandre le badinage qui 
lui" écoit si naturel : ainsi une pièce de théâtre lui, 
eoûtoit peu ; toutes «les siennes sont des sujets Es- 
pagnols. Chez lui le ttavail consistoit 3 non à faire 
parler plaisamment les personnages comiques,mais 
à donner des expressions sérieuses à ceux qui doivent 



I 

ET D« SES OUVRAGES. 89 

parler sérieusement. Le sérieux écoit une langue 
étrangère pour lui. 

Mademoiselle de Haureforc revint 'du Maine £ 
la cour ; la reine iui rendit ses bonnes grâces , et 
la remit dans sa première faveur. Scarron célébra 
son retour par une pièce de vers 3 où sa joie 
éclatte. Cependant , je ne vois pas qu'elle ait réussi 
à lui faire rendre sa pension. La colère du cardi- 
nal , et le dérangement des finances étoient deux 
obstacles, dont un seul auroit suffi} et à dire vrai, 
notre malade n'a voit pas un besoin fort pressant 
de sa pension. Outre qu'il avoir toujours son bé- 
néfice du Mans, ses parens qui lui avoient contesté 
son bien lorsqu'ils le croyoient sans appui , le 
voyant protégé et caressé par tout Ce qu'il y avoit 
de personnes du plus grand crédit , lui rendirent 
au-moins en partie le bien pour lequel ils avoient 
tant chicané. Dans la succession il y avoit une 
terre près d'Amboise. L'état où Scarron étoit réduit 
par sa maladie 3 ne lui permettoit guéres de jouit 
agréablement d'un bien de campagne. Ses ouvrages 
lui prodiiisoient un assez bon revenu , qu'il appelloit 
son marquisat de Quinet : c'est le nom du libraire 
qui les imprimoit. Cela demandoit de l'assiduité : 
son .absence auroit dérangé les assemblées qui se 
tenoient chez lui, et auxquelles il trouvoit mieux 
son compte, qu'à un voyage de Touraine. Ces 
réflexions le portèrent dans la suite à se défajre de 
ce bien. Heureusement pour lui , M. Nublé, avocat 
au parlement, en eut envie. Scîrron lui en demanda 
dix huit mille livres. Le contrat de vente passé , 
•t l'argent, reçu, M. Nublé alla sur les lieux, éc 
trouva la terre beaucoup plus belle qu'il n'avoir cru 
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en Tachecanc. 11 la fit estimer, et trouva qu'elle r*+ 
loit vingt quatre mille livres. Mille gens se seraient 
félicités du bon marché. M* Nubie revint à paris , 
alla voir Scarron: Vous avt\ cru y lui dit -il, que 
votre bitn ne valait que dix-huit mille francs. Il en 
vaut davantage : je ne veux pas vous tromper , il 
en vaut vingt-quatre mille par r estimation que j'en 
*i fait faire. Après ce compliment il lut fit prendre 
les deux mille écus qui manquoiem pour la valeur 
de ce bien. Voilà certainement une action de pro- 
bité dont un connoît peu d exemples. 

Ce fut vers Tan 1648 , que le commandeur de 
Poinci donna une terrible tentation à notre malade* 
Cet officier perdu de goure » étoit allé à la Mat- * 
unique , où l'air et les alimens du pays lui avoienc 
été si favorables , qu il se trouvoit guéri parfaitement 
en très peu de tems. Il jouoit à la paume , mon- 
toit à cheval, et alloit tous les jours à la chasse* 
comme s'il n'eut jamais été incommodé. Quel 
spectacle pour un malade , qui comptoit la goûte 
pour la principale cause de ses maux ! Quelle es- 
pérance flateuse ! Scarron y succomba. Pour ne 
point aller en Amérique sans tirer tous les avantages 
possibles de ce voyage 3 il songea à former une 
compagnie > de laquelle Segrais devoit être. Mais 
ces idées furent dérangées par un incident qui at- 
tacha Scarron à l'Europe. 

Une darne qui révenoit de l'Amérique avec sa 
fille, âgée de quatorze à quinze ans , se logea 
visa-vis de la maison de Scarron. Elle ne rapportok 
pas de grandes richesses de ce pays-là. Mais Scar- * 
ron,«donc toutes les idées se tournoient de ce côté i 
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fut charmé de l'entretenir des lieux où il se pro~ 
; postait d'aller. Il fit connoisstnce sans beaucoup de 
peine. La dame a voit besoin de protection, elle 
pouvoit s'en faire dans une maison où fréquentaient 
quantité de personnes du premier rang , de l'un 
et de l'autre sexe. Ce qui n'étoit d'abord qu'une 
visite de bienséance et de politesse de la part de 
la dame, et de; curiosité de la part <le Scarron, 
devint une liaison sérieuse qui produisit le prin- 
cipal événement de sa vie. Mais il faut dire au 
lecteur qui étoit cette dame , et reprendre les 
choses de plus haut» 

Sous le régne d'Henri III roi de France, vivoie 
d'Àubigné , plus connu aujourd'hui par la confession „ 
de S and , par le divorce satyrique , et par d'autres 
livres dont il est auteur, que par la charge de 
grand-écuyer , qu'il posséda chez Henri roi de 
Navarre, successeur de Henri 11 1. et par celle de 
grand amiral de Guyenne. Il parvint à on âge 
fort avancé: comme il étoir calviniste , il se rerira 
à Genève j où il se maria à soixante et douze ans 

. avec une demoiselle fort jeune. Un fils qu'il avoU 
laissé en France , s'y établit et s'allia avec une 
maison noble et fort accréditée : ce mariage fii* 
la source de son malheur. 11 s'apperçut d'une 
intrigue amoureuse qu'un gentilhomme 4§ sot* 
voisinage poussoir trop loin. Outragé dans soif 

* honneur , il ne trouva point d'autre réparation* que 
la mort de la personne qui le déshonoroir. Cette 
vengeance lui coûta cher. Il ^voit affaire à une 
famille puissante. Ses biens furent saisis, lui-même 
il fut arrêté et conduit prisonnier à Bourdeau*. 
Son procès &t instruit de manière qu'il alloie 
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erre sacrifié à tout le ressentiment de ses ennemis , 
si dieu ne lui eût préparé une ressource* Le château 
où il étoit garde, etoic commandé par un lieu- 
tenant, dont la fille fut sensible aux malheurs 
de ce gentilhomme. Elle lui donna les moyens 
de s'échapper ; et comme cette action Palloit exposer 
à la colère de son père , elle prit la fuite avec 
lui , après avoir pris le ciel à tçmoin de leurs 
engagemens mutuels. Le mariage se fit comme 
il convenoit entre des personnes qui étoient obligées 
de se cacher. Je ne les suivrai point dans les 
courses qu'ils firent, tant dans le royaume avant 
que d'en pouvoir sortir sûrement , qu'en Angleterre 
et en Amérique. C'est de ce mariage qu'étoit 
née Françoise d'Aubigné, qui avoit environ qua- 
torze ans , lorsque sa mère l'amena à Paris , et 
vint loger vis-à-vis de la maison de Scarron. 

J'ai dit que le petit homme avoit le cœur et 
l'estomac admirables. Il avoit les yeux encore 
meilleurs. Il fut touché des charmes de la jeune 
demoiselle. Les malheurs de sa mère qu'on ne 
lui dissimula point , l'attendrirent j et l'amour se 
mettant de la . partie , il se proposa d'épouser sa 
fille, quoique ses infirmités dussent le détourner 
du mariage. Sa proposition fut agréée : la seule 
difficile qu'on y fit , roula sur la grande jeunesse 
de la xlemoiselle , et il fut résolu que le- mariage 
se célébreroit dans deux ans. 

Scarron se privok par-là de son bénéfice du 
Mans. Ménage avoit un valet de chambre , nommé 
Girauld, qui avoit quelque étude, et qui étoit 
résolu de prendre le petit collet. 11 étoit d'ailleurs 
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bien fait et a voit de l'esprit. Le maître songea 
à lui procurer la prébende de Scarron. Quoique 
Ménage fût ami de Scarron, il ne voulut point 
lui en parler directement : ce fut la demoiselle de 
Palak4M, cette amie dont j'ai déjà parlé, et qui 
demeuroic encore chez notre malade, qui se chargea 
de la négociation, et y réussit de manière que 
Scarron eut bien mille écus de cette résignation. 
Ce trafic étoit simoniaque à la- vérité j mais dans 
ce tems-là on n'en rougissoit point , et le cardinal 
ministre vendoit publiquement tous les bénéfices 
qui étoient à la disposition de la cour. Scarron 
avoit déjà eu à l'occasion du sien un incident assez 
particulier. Quelqu'un s'avisa d'écrire au Mans 
qu'il étoit mort. Il sembloit que la mortalité fût 
sur les chanoines du Maine. Il s'étoit trouvé huit 
prébendes véritablement vacantes, et l'evêque du 
Mans à qui la nomination en appartenoit, disposa 
de la neuvième , qui étoit celle de Scarron , le 
croyant bien mort. Scarron lui écrivit à ce sujet 
une lettre comique , où il lui demandoit un autre 
bénéfice pour l'indemniser. La «nouvelle de sa mort 
se trouvant fausse, la disposition de sa dépouille 
devenoit nulle 9 et il conserva son bénéfice jusqu'à 
la résignation dont on vient de parler. 

Scarron en prenant le parti du mariage , ne renon- 
çoit pas au voyage de la Martinique. Âu-contraire, 
il compcoit toujours d'y recouvrer sa santé , et 
regardoit cette espèce de résurrection comme uq 
acheminement aux douceurs qu*il se proniettoit 
dans son mariage. Ce fut même dans la vue de 
se procurer de si grands biens , qu'il fit argent 
de sa petite terte et de son bénéfice du Mans. 
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Cependant les deux ans se passèrent 4 et il se maria 
en 1 650 , ou 5 1 j car Segrais fournit ces deux dates 
également. 

La fantaisie de la Martinique se passffpeu à 
peu, et il n'y pensoit déjà plus guéres ,• lorsque 
parlant de la demoiselle qu'il devoit épouser dans 
peu de jours , il disoit à un de ses amis : Je ne 
lui ferai point de sottises 9 mais je lui en apprendrai 
beaucoup* Comme cette demoiselle étoit très sage 
et bien élevée, elle eut beaucoup à souffrir du 
style licencieux de son mari. Il étôit agréable et 
divertissant en toutes choses , même dans lès cha- 
grins et dans la colère ; parce que tout ce qu'il y 
avoit de burlesque sur chaque chose se présehtant 
à son esprit, il exprimoit aussi-tôt par ses paroles 
tout ce que son imagination lui représentoit. Mais 
il étoit extrêmement libre dans ses paroles y et il 

Îr a de sts poésies qui se sentent encore de cette 
iberté cynique. C'étoit encore pis dans le discours. 
La pudeur dç la jeune dame ne s'apprivoisa point 
avec ce langage. Elle entreprit de l'en corriger, 
et eut le plaisir de voir qu'au bout de trois mois 
elle avoit obtenu une partie de ce qu'elle souhait 
toit à cet égard. 

Un jour que son mari racontoit à un de ses 
amis les mesures qu'il avoit prises pour arranger 
ses petites affaires, Segrais qui étoit de la compa- 
gnie , lui dit que ^ce n'étoit pas assez que de s'être 
marié, qu'il falloit avoir au- moins un enfant \ et 
là- dessus il lui demanda s'il croyoit être en état 
de Te faire ? Est-ce , loi répondit-il en riant > que 
vçus prétende^ me faire ee plaisir-là ? V ai ici » 
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ajout**- il t Mûttgin* qui m fera cet office à point 
nommé* Ce Maugin étoit $011 valet de chambre» 
bon garçon, ce qui étoit fait à son badinage. Mau* 
gin y lui diç-il en présence de la compagnie , ne 
fa a*- tu pas kun un infant À ma femme ? Maugin 
Jui répondit avec un air de simplicité, Oui dà % 
Monsieur, s il plaît à dieu. Cette scène fit bien 
rire ceux qui croient présens. Scarron la trouva 
fi plaisante , qu'il la fit répéter bien des fois devant 
goûte* les compagnies qu'il avoit cher lui. 

Il falloir que cette demoiselle eur une grande 
force d'esprit pour se résoudre à épouser un homme 
de la figure de Scarron. Il est vrai à la lettre 
que sa tête toujours penchée sur son estomac , ec 
ses jambes toujours pliées» parce qu'il ne pouvoir 
dresser les genoux à cause d'un retirement de nerfs , 
lui dpnnoifnt la forme d'un Z. Dans le tems même 
qu'il se maria» il n'avoir d'autre mouvement libre 
que celui des yeux , de la langue et. de la main. 
11 écrivoit sur ses genoux > ou sur une planche 
appuyée sur deux bras de fer attachés â son fau- 
teuil. Mais une personne assez désintéressée pour 
lui passer les désagrémens du corps, trouvoit en 
lui des ressources capables de l'en dédommager. 
Il avoit un très-bon cœur, capable d'aimer fort 
tendrement : d'ailleurs son entretien étoit d'un en- 
jouement extraordinaire , et ceux qui l'ont connu , 
lui rendent cette justice , qu'il étoit encore plus 
agréable dans la conversation qu'il ne l'est dans 
ses livres. Jamais çn n'a vu uife imagination plus 
vive que la sienne, et elle lui présentoir tous les 
objets par la face la plus riante. 
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Mille gens }se sont figurés que Scarron étoit vé- 
ritablement un cul-de-jatte j tel que nous en voyons 
dans les places publiques 3 et à la porte des églises» 
Ils ont pris trop littéralement ce mot, qu'il employé 
en parlant de soi-même burlesquement dans ses 
poésies , et dont ses ennemis se sont quelquefois 
servis comme d'une injure très-humiliante. On a 
poussé la chose si loin 9 qu'il y a eu des portraits 
de Scarron, où il étoit représenté de face ayant 
les jambes rangées autour d'une jatte de bois dans 
laquelle le bas de son corps étoit enchâssé , ou 
même sans cuisses absolument. Le tout étoirposé 
sur une table. Au-dessus de sa tête étoit une ficelle 
à laquelle pendoit à plomb un bonnet qu'il ôcoit 
eh baissant la tête, et qu'il se remettoit en se 
plaçant perpendiculairement dessous , et le laissant 
retomber par le moyen de la ficelle, qui étoit 
passée dans une poulie. Il n'a pas lui-même ignoré 
ces plaisanteries, et il s'en est diverti le premier 
dans le portrait qu'il a fait de lui-même. 

Ce qu'il y a de véritable, c'est que Scarron n'écoit 
mendiant que de la manière dont le sont la plu- 
part des poctes , dont la destinée est presque tou- 
jours d'être rassasiés de gloire et affamés d'argent. 
La plupart pourroient mettre sur leur porte cette 
inscription l'hotf.l de l'Impécunio^ité. Scarrot\ 
ne mendioit qu'en sollicitant des grâces , et en 
dressant des embûches à la libéralité des grands par 
• ses dédicaces et par ses vers \ et cette manière de 
mendier n'a rien «qui le déshonore. Il étoit tou- 
jours très- propre en habits. 11 a eu soin de mar- 
quer qu'il étoit en juste- au- corps de velours noir 

lorsqu'il 
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lorsqu'il alla voir la foire Saint-Germain. Il étoitlogi 
(ott proprementf L'ameublement de sa chambre 
croit d'un damas jaune * ec pouvoic valoir environ 
cinq à six mille livres. Sa table étok bonne *' il 
aimoit naturellement la bonne chère, et on vok 
en plusieurs endroits de ses écrits , que dans le 
te m s même qu'il «toit gatçon > il se fatsok chei 
lui de jolis soupers y ou Ton se divertissok parlai* 
cernent bien. Les gens de qualité qui croient chai* 
mes de. s'y trouver» à cause de la joie qui y do* 
minok, avoient soin sans-doute qu'ils ne fussent 
pas tout-à-feit aux dépens de l'hôte. Ainsi Scai> 
con menok une vie bidn différente de celle que 
|>ourfoient croire ceux qui jugeraient de son état * 
par les plaisanteries qu'il fak lui-même de sa 
pauvreté» 

Son mariage avec une jeûne personne l^elle» 
bien faite , et très-spirituelle , n'épouvanta point 
les compagnies. Elles étoient aussi nombreuses 
qu'auparavant. Madame Scarrôn ne fut pas inutU 
lement dans une maison qui étoit le render-vous 
de tout ce qu'il y avoit de plus poli i la cour , et 
de tous les beaux-esprits de Paris. Avec les excel- 
lentes dispositions qu'elle avoit > elle profita adfai» 
rablement d'une telle école , et devint une persorinè 
trè^iccomplie. C'est ainsi que , sans y penser » 
elle jettoit les fondemens de cette fortune éclatante » 
où elle s'éleva avec le teins» A mesure qu'elle se 
petfectionnoit ainsi le goût » elle acquit insensible» 
nient une espèce de jurisdictioh sur les ouvrage* 
de son mari. Elle lui donna souvent de très-boni 
avis , et il se trouva parfaitement bien de les suivre» 
Aussi ce qu'il * fait depuis son mariage , est-il plu» 

Tomcl* H 
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•correct et plus aimable que ce qui avoir été com- 
posé avant cette époque. Cela se remarque dan* 
la seconde partie du Roman comique , dans les der- 
niers livres de son Vkgile travesti, dans Léandreet 
Héroy et autres ouvrages postérieurs a Tannée 165 a. 

Scarron ne se bornoit pas aux objets dont il 
^toit environné. 11 fit quelque chose pour Guillau* 
ace de Nassau prince d'ÔRANGE , qui lui envoya 
un présent. La reconnoissance du poète se signala 
aussi-tôt par une Ode qu'il envoya à ce prince* 
11 y touche la libéralité du cardinal de Richelieu 
pour les gens de lettres , et y ajoute un éloge du 
chancelier Seguier qui leur faisoit aussi du bien : ' 
il appuie beaucoup sur l'avidité des poètes 3 qui 
offrent par-tout leurs dédicaces j et cependant, com- 
me je l'ai remarqué ailleurs , il étoir lui-même 
du nombre de ces beaux -esprits intéressés. Cette 
Ode porte sa date avec elle ; elle est écrite huit 
4ns après la mort du cardinal de Richelieu > c'est- 
à-dire en 1650. Le prince d'Orange mourut la 
même année, et sa mort fut célébrée par une autre 
Ode. Cela donna lieu à l'auteur de dire qu'il étoic 
tin véritable porte-malheur. Voici comment il en 
parle dans une lettre à M. de Vïllarceaux. » Il 
•> en a autrefois coûté la vie à feu Armentiéres <» 
#> et depuis peu au pauvre d'Àucourt,sans votft 
» parler- de beaucoup d'autres... que la mort n'A 
■n pris de trop bonne heure , qu'à cause qu'ils s'étoteiït 
» trop hâcés de m'aimer...«Le cardinal de Riche» 
•> lieu est mon un mois après que j'en ai été 
*> connu , et que je fus assez heureux pour loi 
w plaire. Le prince d'Orange n'eut pas plutôt envie 
* de me régale*) qu'il eut la petite-vérole donc 
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to ïï est toort. Le président de Mesmès ne ta fit 
» pas longue depuis qu'il m'eut visité , dans uii 
» troisième étage. Enfin mon amitié est- un coup 
» si sut pour nuire et promptement* que je né 
a comprends pas comment le nouveau cardinal 
* de Rett s'est Fait tel contre vent et marée : * 
» dans un tems qu'il faisait croire à tout le mondé 
» qu'il avoir quehque estinle pour moi. 

C est dommage qu'en imprimant les lettre* 
de Scarron , on ait eu si peu d'égard aux dates* 
soit que l'éditeur les ait négligées 9 soit que l'àuceut 
tut manqué lui-même à dater. On y apprend bieii 
des incidens de sa vie > que l'on ne sait commet* 
franger , faute d'en savoir le tems au juste. La daté 
guiderait-; mais souvent elle y manque entièrement* 
Ou bien en partie; et même entre celles qui paroi** 
freat datées , il y à de fausses dates. 

Scarron S'occupoit toujours de quelque nouveau 
Sujet. Le cardinal de Richelieu lui ay oit échappé y 
ïl rabattit sur là duchesse d'Aiguillon sa biéce,* 
qui avoir hérité de la générosité et des grahds 
biens de ce ministre. Elle eut de Scarron une 
Ox>s, qui est une des meilleures choses qjfil au 
faites. Tignore si elle la gratifia de quelque présent^ 
Il l'avoit vue » et avoit eu un entretien avec elle» 
Elle ne trouva pas bon que Scarron l'eût canonisée 
dans ses vers : il écrivit là-dessus une fort jolie lettre} 
où sans u dédire il achève l'éloge de cette pieu&# 
dame* *> 

La prisé de Tàrtûst> par le maréchal de Sehont* 
fcerg le ia mai i $48 , avoir fourni la matière d'un<) 
Os*. Ct seigneur épousa quelque tems apte? ïà#* 
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demoiselle de Hauceforc , la généreuse et constante 
amie de notre pocre. Sa muse se réveilla eircette 

/occasion : il lui fit . un épithalame burlesque •, qui 
fut accompagné d'un Madrigal de félicitauon pour 

Xépouxyet aune chanson . intitulée * le chccur 
i>£s Musis, 

On s'étonnera sans-doute que je sois ^enu si 
loin, sans avoir encore parlé au Virgile tra- 
.wsti. En effet cet ouvrage est un des plus im- 
.portans , -et des plus célèbres de notre auteur Un 
auteur Italien nommé Lalli , a eu autrefois la 
même idée de mettre l'Enéide en burlesque j mais 
c'est tout ce que ces deux ouvrages ont ensemble 
«le commun. Il se peut faire que quelqu'un ayant 
<àk chez Scarron, qu'il y a voit en Italien un ou- 
vrage de cette nature, cela lai ait fait naître* la 
pensée de masquer ainsi son Virgile, et de s?ea 
Faire un petit revenu pour l'année 1648. Son bue 
^étoit d'en donner un livre tous les mois. L'en- 
treprise n'était pas trop forte pour un homme qui 
faisoit seul en trois semaines une comédie de cinq 
actes j^ar le Jodelet, ou le maitre-vaiit , ne 
lui coûta pas davantage , comme il le dit lui-même 
dans won épure au commandeur de Souvréy à qui 
cette comédie est dédiée. 

" Comme H ajouta d'abord une dédicace à chaque 
livre 3 son Enéide burlesque lui auroit valu une 
grosse somme, s'il eût pu tenir parole. * Cela alla 
d'abord assez bien/ Le premier livre fut dédié à . 
Ja reine, et le second, au chancelier Seguier : il 
comptoit, alors dix ans de maladie , et cinq.de procès; 
La uoisféjnp -est adressé au président de Mespx$$ 9 
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tt le quatrième , à monsieur et à madame de Schônr» 
fcerg. Il lfeur dit que c'est le second livre qu'if 
ait dédié *à deux personnes à la fois. Cette épître- 
jjiVtU aide à déterminer le tems du mariage de ce maré- 
chal avec mademoiselle de Hautefort, qui ne se 
fit qu'après la prise de Tottose* Cette prise esc 
du mois de mai 1648,. comme j'eTai déjà dit t 
ce mariage se fit aa retour de la campagne , puis- 
qu'ils étoient martes lorsque Scarron leur dédia*; 
son IV e livre. L'autre épure donr il parle., est 
celle de h relation du comfrat dis Parque*, et dé& 
poètes y sur la mort dé Voiture. Elle est adressée: 
à Mrs. Ménage et. Sarrazin, Sarrazin et Ménage;, 
car , par un ménagement burlesque., if leur donne; 
alternativement là place, d'honneur ror cette rela- 
tion est de 16*48-, et fut faite entre le mois de- 
mai que mourut Voiture , et le mariage de M. 
de Schomberg. Le cinquième livre lui fournit 
occasion de cultiver l'amitié qui avoit •' été~ entre; 
monsieur Des-Landes-Payen ér son péte. Il lut: 
avoit déjà adressé une de ses épîtres dans ce dessein*; 
L'épîfre du VI e livre est singulière. La comtesse^ 
de Hesque lui avoit promis un petit chien. Il lui; 
avoit dressé une jolie épure en vers burlesques pour- 
le lui demander ; de son côté il lui avoit promis^ 
la dédicace d'un livre de Virgile. Elle consiste uni-- 
quementà;lui dire qu'il n'a pas eu le .petit chien , 
et que voilà la dédicace promise-, cinq petites lignes- 
font toute l'affaire. Le septième est dédié au duo 
de Roquelaure. Il venoit d'être fait duc , son brevet- 
est du mois de juin 1652. On ' voit- pa* - là que» 
Scarron n'avoit pas tenu la promesse qu'il avoit/ 
faite à là reine, d'achever l Enéide en un an,puis^ 
(qtte^cift^ahs après ik n'en étoit qu'ai* septième 

H 3k 
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Jîvre * ses distractions en furent cause. 11 commençai 
)e huitième livre , et interrompit ce travail poae 
occuper à des pièces de théâtre. 

Le grand succès de son Jodelet était une mer* 
veillçuse amorce pour lui. Les comédiens du Ma- 
rdis , qui s'en étoient bien trouvés , lui demandoiene 
$yec empressement 4e nouveaux ouvrages. }h 
lui coûtoient peu ; il en tiroit de bonnes sommes ; . I 
il se divertissoit à les faire < falloit-il d autres raisons 
pour le faire pencher vers ce travail ? D'ailleurs 
jç ctois appçrcevoir un motif particulier dans l'a- 
bandon qu'il fît de FïfgiJe* 11 ne trouvoit pas si 
bien son compte dans les six derniers livtes que 
dans les* autres \ ils sont moins intéressais à certains, 
égards : aussi y *rt-il mille lecteurs qui savent près-*, 
que par coeur les plus beaux- traies des six premiers 
livres » contre cinquante qui ayent lu entiers et 
de mite les six derniers, Je parle de Virgile met 
me, indépendamment dès traducteurs. Scarron avoifc 
fait comme les autres *la dernière partie de t Enéide- 
étoit un pays neuf pour lui , et lui coûcoic plus 
4 défricher que celle avec qui il s'ctpiç familiarisé 
dès ^enfance. Ce fût vraisemblablement ce qui* 
joint aux autres raisons que j'ai dites, le dégoûta 
de ce travail, qui est demeuré imparfait. Il a, 
mieux aimé quitter le lecteur sur la bonne bouche ^ 
que de se donner h peine qu'il eut fallu prendre 
pour lui plaire également Jusqu'au bout. 

- Don-Japhet éAnthénie parut en i £5 j ; e& deurç . 
9ns après on joua au théâtre du Marais f écolier» 
4e SalaméLtiquQ ^ ou ks généreux ennemis y comédie 
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tire à ses amis ses ouvrages , a mesure qu'il le» 
composoit, et qu'il appellou cela essayer ses- livres^ 
Entre les personnes qui le voyoient familièrement * 
étoit l'abbé de Boisrobert. Quiconque a lu f his- 
toire de Pacadémhe française par Pèllisson , n*- 
Eeut ignorer quel étoit le grand crédit de cet 
omme-là auprès du cardinal de Richelieu. Scarroa 
2uî avoit besoin de ce ministre , fût charmé alors: 
e faire connoissance avec Boisrobert son favori» 
Il cultiva son amitié après la mort du ministre J 
et lorsque le premier livre du Fïrghlè travesti parut 
en i £4$ j c'est-à-dire six ans après cette époque * 
Boisrobert fut un des panégyristes de Scarron, et 
ses veis sont à la tête de l'ouvrage de ce tems-U» 
Mais en 1655 ils se trouvèrent malheureusement 
en concurrence , soit que le haaxird Tèût ménagée % 
soit qu'il y eût eu entre eux da l'émulation. Le* 
même sujet se trouva traité en même tems pat 
Scarron » par Boisrobevt, et par Thomas Corneille» 
Il arriva alors ce qui esc inévitable dans ces sorte» 
d'occasions. Chacun a- ses amis et ses partisans », 
qui font. des brigues et des cabales en faveur de- 
là pièce qu'ils sont résolus d'appuyer , et c'esr 
toujours aux dépens des auteurs et des ouvrage» 
qu'ils regardent comme un obstacle à la gloire et 
au triomphe de l'ami qu'ils protègent. Boisrobert 
ce pouvoir oublier qu'il avoir été un des cincf. 
illustres du théâtre sous Richelieu» 11 avoit long- 
tems figuré avec Rotrou et le grand Corneille > 
et regardoit Scarron comme un intrus dans la 
dramatique. La rivalité détruit l'affection. U pari* 
de la pièce de Scarron peu obligeamment. Scar- 
ton qui lui avoit lu sa pièce comme aux autres * 
ne put lai pardonner c^ .çgndaice. U conçut 
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pour lui une haine, dont il donne une preuve bîeif 

sanglante d;ans une de ses lettres à Marignû 

Ce Rit en itfji et itfj* que se fit le déchaî- 
nement général de tous les beaux-esprits de Paris 
contre le pédant Montmort. Ménage avoit èa 
quelque façon sonné le tocsin contre hii. Tous 
les -amis de Ménage furent invités à donner un 
coup de dent a ce fameux parasite. Ménage le 
métamorphosa en perroquet dans un poème latin* 
Sarr^zin fie te testament de Goulu , et en latin 
la satyre intitulée , Bel/km Parasiticum* M. de Va- 
lois composa des vers latins. Scarron ne fut pas 
le dernier à fournir sa part des satyres que 1 on 
rassembloit pour déshonorer ce professeur. H fit « 
h> requête de Montmort au président $ cela fut 
suivi d'un sonnet et- d'une épigramrne contre ce 
ipème homme , qu'il appelloit Faimmort , uoirç 
digne d'un parasite méprisé par-tout. 

Puisque je suis en train de parler de querelles ; 
Je mettrai ici celle qui s'éleva entre les beaux- 
esprits de France à l'occasion d'un sonnet de Bens«* 
serade. Ce gentilhomme avoit fai? en vers une/ 
paraphrase sur tes neuf leçons de Job qui se 
lisent dans l'office des morts. Cet ouvrage fût 
imprimé à Paris en ï£j8. Entre les présens qu'il 
en fie, il l'envoya à une dame, et t'accompagna 
d'un sonnet , où il insinuoit qu il ai moi c cette . 
dan*e d'un amour qtj*il n osoit déclarer. Le sonnée 
n'est pas sans défaut , mais il a de grandes beautés. 
11 fut fort applaudi ; et comme Bensserade ctoic 
*ibrs fort à la mode, on -mit son sonnet au-dessus 
de KW ce ^ui &vq« c{é*fei& çn ce .genre. Ma-* 
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clame la duchesse de. Longueville , sœur des princes 
de Condé et de Conti, et quia joué un si grand 
rôle dans les çuerres de Paris , n*aimoit que les 
poésies de Voiture , et soutint que le sonnet de 
cet auteur pour Uranie valoir mieux que celui 
de Bensserade sur Job. La cour et la ville se 
partagèrent en faveur de l'un et de L'autre de ces\ 
deux sonnets. Le prince de Conti, frère de la 
duchesse, n'osa prendre parti d'une manière qui 
marquât trop combien il mettoit Bensserade au- 
dessus de Voiture à cet égard* Il dit du sonne;', 
de ce dernier j 

L'un est plus grand , et plus achevé \ 
et ajoure , 

Mais je voudroîs avoir fait Pautre. 

On appelloic Uranins ceux qui préféroient 4 e 
sonnet pour Uranie , et Jobelins ceux qui don- 
noient leur suffrage à Bensserade. Scarron se sentit* 
déterminé à s'associer aux dernier*. Il regardoic 
Job comme son patron : heureux s'il l'eût pris pour 
modèle dans sa manière de recevoir les maux 
de la main de dieu ! En qualité de Johtlia , il adressa 
un cartel de dém aux Uranins. Roche du* 
Maine , une des filles de la reine-mére j à quf 
on demandoit son sentiment sur ces deux sonnets. > 
dit par un manque de mémoire , qu'elle se déclaroit 
pour Tobii. Ce mot fut relevé, et ceux qui ne 
vouloient point prendre de parti , l'adoptèrent. Vn 
bel-esprit qui ne vouloir point se brouiller avec 
les Uranins , ni avec les Jobelins , étant néanmoins 
pressé de dire ce qu*il pensoit,s*en tira par une 
çfigramme qu il finissoir de cette manière i 
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Comme Roche du Maine a dit t 
Je me déclare pour Tobie. 

Cela passa en proverbe. 

Le goûc que Scarron avoir pris pour le théâtre y 
ne l'enrichit point. Les sommes qu'il en tiroit se 
dissipoient , soit à payer les dettes qu'il avpit con- 
tractées , soit à fournir aux besoins présens. C'étoit 
toujours à recommencer. Il s'attacha à Fouquet , 

frocureur-général , qui le gratifia d'une pension, 
t même un jour que Scarron avoit fait connoître 
à Pellisson le pressant besoin où il étoir de remédier 
à plusieurs affaires qui l'accabloient en même tems, 
Fouquet eut la générosité de l'en délivrer , en lui 
envoyant mille écus. Ce présent et l'hiver de 1 6 5 1 > 
remarquable par le débordement de la seine , pro- 
curent au public plusieurs épîttes que Scarron 
adressa à Pellisson. Mais Tan 165 3 (lui fut favo- 
rable. Son ami le marquis de Miossens fut fait 
maréchal de France , sous le nom de maréchal 
d'Albert. On a une épître chagrine adressée à ce 
seigneur. Le procureur-général fut fait surinten- 
dant des finances. Ce nouveau poste le rendit plus 
magnifique que jamais , et Scarron en profita. L'abbé 
Fouquet 3 frère du surintendant , et madame Fou- 
quet , eurent leur part de l'encens que notre au- 
teur prodigua à cette maison bienfaisante. 

Madame Fouquet qui avoit beaucoup de piété 
et de sagesse , prit # en affection madame Scarron % 
et la mena souvent avec elle à la campagne. Cette 
liaison fut très-solide pour le pauvre Scarron, qui 
en tira des avantages essentiels. Outre sa pension 
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àpnt il fut régulièrement payé , il y trou voit une 
protection puissante , qui ne lui manquoit pas au 
besoin. Madame de Maintenon avoit un cousin 
qui pôssédoit un marquisat en Poitou. H y eut 
un procès au sujet de cette terre , et ta famille « 
de Scarron se trouva bien de l'accès qu'il avoit 
auprès du procureur-général. 

Scarron s'avisa enfin de se faire un établisse- 
ment solide en devenant une espèce de partisan* 
Ses idées pour l'Amérique n'avoient pas réussi; 
au lieu de faire le voyage de la Martinique, il 
jtétoit contenté de s'intéresser pour mille écus 
dans une compagnie qui se formait pour Cayenne , 
et cette entreprise avoit tourné mal. Celle-ci 
xç ussit mieux. J'entends ici l'affaire des déchargeurs* 

Aux portes de Paris > dès qu'il arrivoit des 
charrettes chargées de marchandises 4 on trouvoir 
une foule de soldats et d'autres gens qui les attén-» 
doient, pour se saisir du gain qu'il y avoit à le$ 
mener chez le marchand. et à décharger les mar- 
chandises. C'étoient des gens sans aveu > les fîloux^ 
s'y mèloient avec les autres ; il y avoit des portes 
où ces gens étoient en grand nombre , et d autres 
ou les chartiers ne* trou voient personne. Scarron 
entreprit de faire un corps de gens connus et 
fermentes» qui seroient autorisés par le magistrat 
i rendre seuls ce service aux marchands , qui de 
leur coté le reconnoitroient par une gratification 
volontaire. Il se mit à la tète 1 de cette nouvelle 
espèce d'office, et eut grand soin d'en écarter toute 
idée de maltote. Cette charge qui lui coûta bien 
4fi$ $W#* i faire passer à l'hôtel dç ville, lui val(^ 
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environ six mille livres de revenu. Il eufbesoïir" 
de* tout l'appui du surintendant son protecteur; 
encore les contradictions violentes rehaissoient-elles* 
et je crois qu'il la négocia a la* ïîh ,** et js'çp, défit/ 
le plus avantageusement qu'il lui fut possible. 

Si j'avois nommé tous les amis de Scarron , je 
n'aurois pas oublié Scuderi. Leur connoissance etoit 
faite dès Tan 16} S, que parut t'illustre Basset. 
Quoique ce livre fût de mademoiselle de Scuderi* 
il avoit néanmoins été publié sous le nom de sot* 
frère l'Académicien. Scarron en parla avantageuse- 
ment. Scuderi lui rendit cette civilité en faisant- 
des vers pour mettre à la tête du Virgile travesti. ' 
C'étoit alors la mode que quand un auteur publioic- 
un nouvel ouvrage, les amis à qui il l'a voit lu en ; 
manuscrit , lui adressoient quelques vers à sa louange , 
ce qui étoit une recommandation dans les formes , 
sur -tout quand les auteurs de ces vers étoient 
d'ailleurs des personnes connues et estimées du- 
public. Scarron lui-même avoit rendu ce bon office 
à Maître-Adam , menuisier de Nevers, à Mainard^ 
à Beïsj et à quelques autres auteurs. 

Un des plus constans amis de Scarron fut Sarrasin^ 
à qui entre autres il adressa deux épîtres , dontP 
une est en vers de trois syllabes. Dans toutes les' 
deux , il se plaint de ce qu'il- ne le voit que ra- 
rement Mais les deux intimes étoient Ménage* 
et Pellisson. Lorsque la reine de Suéde Christine 
vint à Paris en 1 é\ 6 , elle vit tous les gens de 
lettres qui avoient alors quelque réputation. Mé- 
nage avoit beaucoup d'accès auprès d'elle. Scarron* 
i^fut pas oublié. Ménage fit pour cette princesse^ 
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zsntrglogue > intitulée Christine, qu'il regardoit 
: avec une complaisance extrême comme un de ses 
.meilleurs ouvrages. 11.1a citoit avec une vanité 
,qui déplut à ceux qui, ne l'aimoient pas. 

Ménage j exclus de Pacadémie françoise â cause 

: de sa requête des dictionnaires , tenoit chez lui 

tous les mercredis une assemblée de gens de lettres» 

Su'il appelloit sa mercuriale. Entre ceux qui j 
loient, étoit Gilles» Boileau, fils du greffier, et 
frère aîné de Boileau- Despréaux. Toute cette fa- 
mille avoit un penchant invincible pour la satyre. 
.Ce jeune avocat faisoit quelquefois des vers , mais 
son style n'étoit pas encore formé. On voit dans 
. ses premiers ouvrages un abus de l'hyperbole et 
des autres figures qui plaisent tant à ceux qui com- 
. mencent à composer. Cétoit pourtant dès-lors le 
j commencement d'un grand pocte. On a de lui 

i . une traduction du IV e livre de l Enéide en vers 

r françois , qui lui fit beaucoup d'honneur. La cour 

en fut charmée., et s'il eut achevé tout le poeme 
de Virgile sur ce ton-là, Segrais auroit pu se passée 
de faire sa traduction. On sent bien que c'est l'ou- 
vrage d'un jeune-homme, qui auroit, pu perfec- 
tionner cet ouvrage \ mais il ne vécut pas assez 
pour lui donner la dernière main. Cependant cette 
traduction attache plus son lecteur que celle de 
Segrais , qui est bien plus travaillée* Segrais imita 
plus la versification de Malherbe, mais Boileau 
attrapa mieux la versification des bons poètes qui 
l'ont suivi. Pour achever en peu, de mots ce que 
je pense de lui , c'étoit un homme à approcher un 
jour <le la perfection , s'il eut vécu plus loog-tems j 
, mais il mourut ea 1669 * n'étant âge que de j 8 ans. 
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Il n'avoit que 15 ans lorsque la reine de Siî&te 
vint à Paris. Il apporta un jour chez Ménage unit 
j>iéce de vers de sa façon. Ménage en fit une cri* 
tique qui mortifia l'amour*-propte du jeune-homme* 
Ménage étoit dans le fond un fort bon-homme » 
fort savant, ami zélé et cordial. Mais il falloir lui 
passer un certain air de vanité , qui ne le quittoit 
presque point; et qu'il avoit contracté dans le com» 
mërce des grands chez oui il avoit beaucoup d'accès * 
et dans le commerce des gens de lettres avec qui 
il entretenoit un trafic d'éloges et d'érudition» 

Le jeune avocat avoit remarqué en lui une af- 
fectation à faire sentir sa supériorité en fait de vers» 
et il n'étoit pas fott disposé à la reconnaître. Après 
tout 3 Ménage n'étoit qu'un poëte médiocre. Boi* 
leau reconnoissoit déjà en soi-même les semences 
de ce beau feu qui domine dans quelques-uni 
des ouvrages qu'il composa ensuite. 11 secoua lé 
joug d'un maître auquel il ne se croyoit pas inférieur j 
et pour lui faire voir qu'il étoit plus aisé de cri- 
tiquer un ouvrage que a en composer un meilleur» 
il examina i la rigueur la pièce favorite de Mé- 
nage ^ je veux dire son églogtte intitulée Chris* 
tike, et en di?pa fauteur sans aucun ménagement 
Cet examen est intitulé , avis a Ménage. 

Cette brochure fit un schisme-sur le pâmasse. Ceu* 
qui n*aimoient point l'auteur de t'Eglogùe pensèrent 
comme les indinérens , et jugèrent que tavU décou- 
vrit avec beaucoup de justesse les endroits foibles 
d'un ouvrage qui étoit regardé par son auteur comme 
un chef - oœuvre. Mais les amis de Ménage s'u* 
irirent rentre un jeune inconnu q*i s'élevoit contré 
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Hth homme à qui les savans en ius de tous pays ^ 
donnoient des louanges infinies, Pellisson et Scar- 
ron prirent aisément parti contre Boileau 3 qu'ils iïe 
connoissoient point. Ce qui augmenta les allarmes 
tle la cabale , ce fut la hardiesse qu'eut^le jeune- 
homme de briguer à l'académie françoise la place 
de monsieur de Montigni , évêque de Laon > qui 
venoic de mourir. Ménage ami de Scarron et de 
mademoiselle de Scuderi , qui avoient un extrême 
ascendant sur Pellisson , fit si bien par leurs instances 
que cet académicien engagea tout ce qu'il avoit de 
partisans dans l'académie françoise , pour traverser 
cette réception. On voit dans r histoire de ^acadé- 
mie les brigues qui furent faites contre lui , malgré 
lesquelles il demeura paisible possesseur de sa place 
d'académicien. Mademoiselle de Scuderi et Scarron 
ne se firent point d'honneur en commettant ainsi 
Pellisson , qui malgré le schisme qu'il forma dans 
l'académie françoise, en eut néanmoins le démenti. 

Gilles-Boileau , académicien et triomphant > ne 
pardonna pas aisément à Scarron la part qu'il 
avoit eue dans les traverses qu'on lui avoit suscitées. 1 
Il s'en vengea par quelques épigrammes , dont une 
effleuroit en quelque sorte l'honneur de madame 
Scarron. 11 y suppose que Scarron ne doit qu'aux 
charmes de sa femme les bonnes compagnies qui 
/viennent chez lui. C'est le seul auteur que je sache 
qui ait osé parler sur ce ton-là. Avant lui , ni après 
lui, il ne s'est trouvé personne en France qui ai* 
eu le moindre soupçon sur la conduite de cette 
dame. 

11 est rrai que quand on la vit appariée i un 
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fnari si peu capable de plaire A une jeutie personne; 
Centre lés personnes de la cour qui Fréquentaient sa 
maison 3 il s'ert rrbuva qui comptèrent beaucoup 
SUr le dégoût que ctevoit lui donner la maladie con- 
tinuelle dé Scarron. Ils firent leurs offres , et le* 
accompagnèrent de tout ce qu'il y a de plus sédui- 
sant pour un jeune cœur. Mais la Vertu de la dame 
fut un écueil où tous échouèrent également Sor* 
bière , qui ne passe pas pour le moins médisant 
auteur de son siècle , et qui , ce qui est à remar- 
quer, mourut avant l'élévation de madame Scar* 
ron , ert parle ainsi :» L'histoire du mariage de 
» Scarron ne seroir pas le plus sombre endroit dé 
» sa vie. Cette belle personne de 1 âge de seize 
» ans, qu'il se choisit, plutôt pour se recréer la 
» vue et pour s'entretenir avec elle lorsqu'il demeu* 
» roit seul , que pour aucun usage auquel il pût 
» l'appliquet , en reroit le principal ornement. L'in- 
» disposition de son mari , mais sur-tout la beauté » 
'»* la jeunesse , et l'esprit galant de cette damej 
»> n'ont fait aucun tort à sa vertu j et quoique les 
*> personnes qui soupir oient pour elle , fussent des 
» plus riches du royaume , et de la plus haute 
*»> qualité , elle a njérité l'estime générale de tout 
» le monde par la sagesse de sa conduite > et on 
» lui doit même cette justice , qu'elle s'est piquée 
» d'une belle amitié conjugale, sans en pratiquer 
» les principales actions. 

Voilà un témoignage que les gens de bien préfé- 
reront sans répugnance à ces infâmes libelles que 
de malhonnêtes-gens ont répandu dans le monde , 
en haine de Louis le grand , pour noircir les pre- 
mières années d'une dame au mérite et à la vertu 

de 
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fèt laquelle ce monarque avoit rendu justice. U 
esc glorieux à sa mémoire de n'avoir été attaquée 
que par des gens sans mœurs , qui ne la connois* 
soient que par les fausses idées que leur haine 
s'en étoit forgée. Le seul Gilles-Boileau , comme 
je l'ai die , lâcha une raillerie indiscrète contre Scar* 
rôti , où l'honneur de sa femme étoit insulté ; tant 
de gens du premier rang lui firent connoître son 
injustice» qu'il la répara eiÂiuelque sorte par ua 
Madrigal fort obligeant pour la dame > et fort peu 
pour le mari : celui-ci s'en vengea par q u a torzk 
iMGRAXiXiES, qu'il joignit à une longue lettre 
adressée à monsieur Fouquet , de laquelle il parle 
dans une autre lettre. Cette dernière se trpuvoit 
déjà dans ses œuvres; mais celle où sont lès épi- 
grammes n'y a voit jamais été insérée , et elle se 
trouve dans cette édition. 

Je ne sai pat la Faute de qUt il est atrivé que* 
dans le Scgraiand ort parle toujours avec mépris 
des deux frères Boileau. Je ne trouve point étrange 
que Segtai* ait patlé peu obligeamment de l'aîné , 
<jùi l'avoit préventf dans la traduction de ï Enéide , et 
qui àvoit été brouillé âvôc Scarron. Mais le cadet 
lui avôit rendu à lui-même tant de justice par rap- 
port à ses églogues , qu'il pouvoir bien lui en savoitf 
un peu de gré. Quoiqu'il en soit, la querelle que 
Je Viens de rapporret se passa partie en id$j et 
X.tflo. Le Boileau dont il y est question 3 S'àppelloit 
Boitcau au Mantùn * Selon le Segresïâna ; il fut 
payeur des rentes de l'hôtel de ^ille de ^aris \ de-ll 
vient que quelques-uns lappelloient Boileau U rtri* 
tier, pour le distinguer de ses frères. Il acheta 
ensuite la charge de contrèleitt de l'argenterie du 

Tome I. . ' ï 
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•roi , ce qui lui fit donner par quelques-uns le surnomf 
«te Boite au t argentier. ' 

Les ihfirmirés de Scarron ^'augmentant peu i 
£eu, il' prévit qu'il ne pouvoir pas aller loin. La 
cour se disposoit alors au voyage de Guyenne pout 
le mariage de Louis XIV: un de ses amis qui et* 
tlevoit être , alla préndœ congé de lui : » Je mourra? 
*> bientôt , lui dit Sdarron , je me sens bien ; le 
j> seul regret que fautai en mourâàt, c'est de ne 
n pas laisser de bienàma femme qui a infiniment 
?> de mérite , et de qui j'ai tous les sujets ima- 
V» ginablès de me loue*. « Sa prédiction se trouva 
vraie à tous égards ; et sa maladie devint peu de 
tems après si violente > que soh cdrps épuisé pat 
46 longues souffrances, h -y put résister. H' fut un 
jour surpris d'un hoquet si violent , que ceux qui 
croient auprès de lui, craignirent quil n'expirât; 
cependant ce symptôme diminua. Le fort du mal 
•étant passé : Si jamais > dit-il % fcn reviens 9 je ferai 
4ine belle satyre contre le hoquet. Ses amis s'atten- 
-doient à toute autre résolution qui celle-là ; mais 
il fut dispense de tenir parole , il ne revint point 
<de sa. maladie» et le public a perdu la satyre qu'il se 
çropqspit d'écrire. 

Peu avant que de inourir, cfamme ses parêns 
et sts domestiques étoient touchés de son état > 
et fondoient en larmes , il ne , s'attendrit point de 
céspéciacle., comme mille autres feroient en pareil 
cas. Mes tnfans ,*leur dit - il , vous ne pleurerez 
jamais tant pour moi , que je vous ai fait tire. Il 
'mourut au mois de juin t66o 9 âgé d'environ 
cinquante £ns» . , u 
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* fces^tté tout le Monde s'est accordé à fiker sa 
tnott au 14 d'octobre ; mais cette erreur quiapii 
être commise d'abord imprudemment par une per- 
sonne mal instruire , et copiée par les autres aved 
trop de confiance, est détruite par Segrais, ami 
de Scartôn. Il dit expressément : Scarron mourut 
» au mois de juin 1 660 , pendant que j'étois ait 
» voyage du roi pour son mariage, et je n'en avois 
« rien su. La première chose que je fis â mon 
A retour , ce ftc de l'aller voir ; mais quand j'ar- 
i> rivai devant sa porte , je vis ouon emportait dé 
h chez lui la chaise sur laquelle il étoit toujours 
*) assis , que l'on venoit de Vendre à son inventaires 
tf Cette chaise étoit à bras ^ avec Vautres bras de 

* fér qui se tiroient en avant pour mettre devant 
à lui une table, sut laquelle il écrivoit et man* 
> gebir. « Ce détail s'accorde avec la date du mois 
de juin. Segrais arriva à Paris au plus tard avec la 
<fout , qui revint de te voyage à fort petites journées * 
et qui s'âtrêta même quelque tefris à Vincennes » 
afin de donner le tems de faire tous les préparatifs 
pout l'entrée de h reine. Or cette entrée se fit 
Te 16 d'août. Segrais qui , au-lieu d'aller à Vincen- 
ties , étoit Venu directement à Paris , y arriva en 
juillet , ou tout au plus tard au commencement 
d*abût. Si Scarron n'étoit mort que le 14 d'octobre » 
il l'eût trouvé, encore vivant à son retour. Il le 
trouva mort, et ses meubles déjà vendus : il devoir 
donc être mort au mois de juin* 

: Voilà les détail* que f ai recueillis dans les ou-' 
orages de Scarron , et dans ceux des personnes qui 
Pont fréquenté* J'aurois pu grossir son histoire j 

II 
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àiais j'ai cru que ce que j'en ai dit , suffirait poùt 
le faife connoîcre à ceux qui liront son livre. 
Cependant, comme mes lecteurs ne savent pas tou* 
également quelle fut la destinée de sa veuve , eç 
comment elle arriva a la plus haute et à la plus 
constante faveur qui fût jamais > je ne puis me 
dispenser d'ajouter ici quelque chose pour leuc 
satisfaction, 

Françoise d'Aubigné , veuve de Paul Scarron J 
tomboit dans un triste état par la mort de son 
mari. Le peu de bien qu'il avoit, retournoit à se* 
héritiers. Les loix de France Vie permettent pas » 
comme ailleurs , à un mari d avantager à sa volonté 
âne femme qtiïl aime tendrement. Les compagnies 
qui avoient été toujours nombreuses chez lui, et 
qui donnoient occasion à de secrètes ressources, ne 
pouvoient se continuer chez une jeune veuve, qui 
croit aussi vertueuse que belle. Cependant ses mêmes, 
amis ne l'abandonnèrent point : ils entretinrent la 
reine de la mort de Scarron , et lui dirent qu'à- 
la-vérité il s'étoit tendu indigne de la pension que, 
sa majesté lui faisoit, mais qu'il laissoit une femme 
sans aucun bien.} une Jeune femme fort belle, ver- 
tueuse* de beaucoup d'esprit, que la pauvreté pour*, 
roit peut-être réduire à. de grandes extrémités* Ils! 
ajoutèrent que sa majesté ne pourroit pas faire une 
plus grande charité , que de rétablir pour la veuve 
la pension qu'elle avoit otée au marL La reine 
demanda aussi- tôt de combien étoït la pension. Elle 
n'avoit été que de "cinq cent écus ; mais un des 
courtisans ayant d'abord pris la parole , dit qu'elle 
étoit de deux mille livres. La reine eut la gêné-, 
ïositë à ordonner sur le champ le rétablissement 
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«Je la pension sur le pied de deux mille livres», 
et qu'on lui en portât le premier paiement. Avec 
ce secours madame Scarron se retira chez les hos-» 
pitaliéres de la place royale. Madame de Thiange- 
la retira ensuite auprès d'elle,, et ce fur par son. 
moyen qu'elle fut connue de madame de Montes- 
pan , qui lui confia 1'édtication des enfans qu'elle 
avoit eus de sa majesté. Ce poste lui donna occasion 
d'être remarqué par Louis XIV , qui goûta soi* 
esprit et son mérite. L'estime qu'il conçut pour 
elle fur si solide , qu'elle l'a conservée jusqu'à 1* 
mort de ce monarque. C'est elle que la France 
a long-tems admirée sous le nom de marquise de 
Mainttnon \ titre, modeste qu'elle préféra à d'autre* 
plus éclatans , que Louis XIV lui auroit accordé* 
avec plaisir , pour peu qu'elle eût témoigné, le* 
Souhaiter. 



ï* 
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OU REQUÊTE, 

m OU TOUT CE QU'IL VOUS PLAIRA;. 

Pour Paul Scarron , doyen des malades de France i 

Anne «SVtf/ro/z , pauvre veuve deux fois pillée durant 
le blocus r 

François* S carrait, mal payée de son locataire i 
enfans du premier lit de feu maître Paul Scarror* 
conseiller en parlement ; tous trois fort incom~ 
modes , t*nç en leurs personnes qu'en leurs biens» 
défendeurs * } 

Contre Charles RoBin sieur de Sigoigne , mari de 
Magdelaine Scarron y 

Daniel Boilleau sieur dit PlessLS y mari de Claude* 
Scarron : et Nicolas Scarron , enfans du second 
lit, tous sains et ^ gaillards , et se réjouissans, 
aux dépens dt autrui x demandeurs, 

Jl ovt le monde sak que le bon homme Scarron* 
pére des demandeurs et défendeurs , a vécu toute; 
sa vie en philosophe, et si l'on veut en philosopha 
cynique. 11 fut le Meilleur hgmme da monde , et 
non pas 1$ meijleur père envers ses enfans du premietr 
lit. Il a menacé cent fois son fils aîné de le dés- 
hériter* parce qu'il osoit lui soutenir que Malherbe 
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faisoit mieux des vers que Ronsard ; et lai a prédît 
qu'il ne feroit jamais fortune, parce qu'il ne lisoit 
pas k bible , ex n'çtoic jamais éguilleté.. 

U ne faut pas s'étonner si ut> homme ayant ces 
tp.aximes-tà , n a jamais su s'il avoir du bien y ou 
non; sa seconde femme Françoise de Plaix, la plus 
<pïaidoyante dame du monde , lui en ayant telle- 
ii^nt ôté laconnoisisanc^, qu'çn une maladie qu'elle 
eut , qui fit peur à son mari d'être veuf, il la con- 
jura de lui laisser après sa mort une -pension de 
six cenx livres. Il a pourtant laissé assez de bien 
à ses çnfan$, s'il était ^galçmenr partagé * çt si tout 
u'étpit d'un cpté ec tien dç l'autre* 

*■ Il a laisse dans le monde trois enfâns. du pre-i 
tnier mariage, et autant du second, qui se sont 
portés poux héritiers avec leur mère , et se sonç 
emparés .du bien^sçlorvla coutume* desenfans d'un 
$econd lit, 

Le$ enfaos du premier Ht on* demandé le blet* 
de leur mère, et la patt qui leur appartient en 
celui de leur père; il y a six ans qu'ils plaident* 
et trois ans que leur procès est en état y sans poiv 
voit le faire Juger ^ à cause des chicaneries inouïe* 
di\ $ieur de Sigoigne , mari de Tune des filles dtt 
second lit, qui sç dit l'âme de leur procès, ( ce sont 
ces propres termes ). Je vous laissç* penser $i cette 
&me-l£ est bonnç ou maïuvaisç. . 

Il s'est persuadé qu'à ta longue le fort empor- 
teroiç le foible,et que la foiblesse et la pauvreté 
% sçs parties,* «q pouvant résister A la force de $& 
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chicaneries , et au crédit de ses parens, ils seroient 
2 la fin contraints d'abandonner le «procès. 

Voici les deux ratons invincibles dont il se sertr 
pour refuser à ses parties le bien de leur mère > et 
ce qui leur appartient en celui de leur père. 

La première est , qu'il a ouï dire 1 un bon religieux f 
grand ami du contesseur de la nièce d'une blan- 
chisseuse , qui ètoit sœur de la femme de chambre 
de la première femme du bon homme Scarron sort 
beau-pere, : Qu'étant à l'extrémité de sa vie , elle 
avoit demandé pardon à son mari de ne lui avoir 

foint apporté de bien ; que cette femme de chambre 
avoit dit à cette blanchisseuse, cette blanchisseuse 
à la nièce, cette nièce à son confesseur, ce confes* 
seur à ce bon religieux , et ce bon religieux qui 
n'auroit pas voulu mentir * au sieur Sigoigne. Ergo 
gluc. 

La seconde, qui n'est pas si longue à rapporter: 
Que Françoise xle Plaix sa belle-mère, seconde fem- 
me du bon homme Scarron , lui avoit promis solem» 
nellement par contract de mariage , que les énfans 
du premier lit n'auroient jamais part au bien de 
h maison, qui ètoit' asseas considérable, puisque 
ladite de Plaix a avoué que du vivant de son mari 
if montoit à vingt mille livres de rente ; si bien que 
sans son jeu , et sans les banqueroutes qu'on lui a 
faites à cause qu'elle mettoit son argent a trop % gros 
intérêt , elle se seroit bientôt fhise à son aise , çlle 
qui étoit assez avare pour avoir un jour fait apetisser 
les trous de -son sucrier. J'en pourrois conter cent 
«ratagçines de ménage > aussi plaisans que rares, 
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â je n'a vols ici dessein, de faire pitié plutôt quç 
de faire rire. •'* 

Messieurs des requêtes du Palais nont pas beau- 
coup défcrç à ces belles raisons-ià , ayant condamné- 
les enfans du second lit à restituer à ceux du pre- 
mier , ce qu'ils ont reconnu leur appartenir , avec 
dépens. 

Un *rr£t <J e la grand chambre alloit confirmer 
k sentence des requîtes , quand l'ingénieux Sigoignq^ 
fit intervenir à un scellé que Ton fit à la mort de 
leur mère, un nommé Panier , Paguier , ou Pas* 
quier , ou comme il vous plaira ; car on n'a jamais, 
bien su , ni comme il s'appelloit > ni d'où il étoit r 
ni qui.il étoit, ni même s'il étoit ; tant y a qu'ut* 

Îrocureur nommé Brulè , intervint pour Panier 
luguenot avocat de la Rochelle , disant qu'il avoiç- 
gagné au hoc trois mille francs audit Sigoigne , qu'il 
s'entendoit avec ses parties pour ne payer pas , et 
qu'il demaddok le renvoi de l'affaire à l'édit. 

On remarquera que la promesse est faite la veille 
ide l'intervention. 

. La chambre de ledit allant dpnner un arrêt au 
rapport de monsieur Sevin , le même fantôme a 
xeparu de nouveau, qui demande évocation en.ua 
autre parlement. 

On a fait sommer Sigoigne^de faire cesser les; 
poursuites de son créancier particulier. On peut 
voir sa réponse dans la sommation produite som 
la cotte D, , 
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Je laisse à Juger à messieurs du conseil , si un 
procès doit être éternel * parce qu'une dçs parties 
) i joué de malheur au hoc* 

< Si le sieur de Sigoigne n'est pas obligé pour $ott 
konneur de nogs Faire voir enfin ce merveilleux 
Panier, 

Si Paul Scarron malade depuis cnie ans , et encore 

Îltfs pauvre que malade , est en état d'aller plaider 
Castres, lui à qui une seule visite quil a fait* 
depuis peu chez monsieur le chancelier , a causé 
un grand mai de dos y et lui a faix dire plus de 
deux mille hélas, plus de deux centyV renie ma vie, 
f t autant de maudit-soit le procès. 

S'il est raisonnable que les enfans du second lie 
ayent des chiens courans , et des carosses , tandis 
que Paul Scarron qui n'a point d'autre bien que 
son procès , est endetté par - dessus la tête , et a 
lassé tous ses ennemis : Qu'Anne Scarron va dans 
Jes rues de son pied , la tête la première , et crottée 
jusqu'au cul , façon de marcher qu'elle a retenue 
de son père. 

Que Françoise Scarron qui est plus propre et 
plus délicate,, n'a pas le moyen d'aller en chaise * 
et gâte quantité de beaux souliers. 

Enfin , si les chicaneries peuvent être rendues im- 
mortelles f et s'il n'y va pas de la réputation des 
juges > que ce pauvre malade soit contraint de se 
fauç forcer de la porte du conseil à celle d'une église. 
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Messieurs du conseil sont trop justes 3 pour n'ar- 
Beter pas le cours de tant de chicaneries : et s'ils. 
sont assez indulgèns poqr ne pas faire rouet tout 
vifs le frère et les beaux-fréres des enfans du premier 
lie > et pendre leurs femmes comme recelleuses, 
pour avoir volé leurs propre* frères et sœurs dans. 
la capitale du royaume , et à la barbe de la justice* 
plus hardiment qu'on ne fait dans les grands- che- 
mins j au-moins seront - ils assez justes pour les 
condamner aux dépens, dommage* et intérêts envers, 
ks enfans du premier Ut. Amen* . 

Monsieur DE JU MARGUEME* 

< rapporteur. 

-■* 

CABOUD arocav 



SUITE 

DU IACÏUM 

DE SCARRON. 

JLis causes d'évocation, dont se sert Nicolas Scar- 
ron contre les défendeurs , sont si ridicules, qu'on 
* ncgKgé de les détruire dans le factum. 

C'est la coutume des demandeurs de faire de* 
productions vaille que vaille , et de se mettre peu 
en peine s'ils scandalisent les juges , pourvu qu'ils 
empêchent de juger. 

Les défendeurs agissent autœnent, et ne produi- 
sent rien il y a long-tems, dé peur d'allonger le 
Srocès , et de faire croire aux juges qu'ils se défienS 
e leur bon droit. 

Messieurs du conseil sont trop clair-voyans , pour 
ne trouver pas les causes d'évocation de Nicolas 
Scarron aussi foibles que celles de l'invisible Panier» 
si tant est qu'il y ait un Pâmer autre, part que dan? 
l'imagination forte du sieur Sigoigne, qui aura bien 
de la peine 1 prouver par un certificat de ministre» 
qu'il y a un avoca* huguenot i la Rochelle nommé 
Panier. 

Et si ce bon joueur de hoc n'est pas un fantôme; 
au- moins est-il un étrange homme de fermer fes 
meules à l'offre que font les défendeurs de le payer , 
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sauf leur recours epntre Sigoîgnè ; et il faufc qu*iî 
ait l'ame bien chicanante, d'aimer mieux un procès 
que le paiement duno dette * en un teins où l'argent 
est si cher; 

Quoique Pàriiet et lei detnànddUrs agissent par 
ton même esprit de chicane , il y a pourtant cette 
différence entr'eux , que Panier refuse ce qu'on hti 
•doit pour faire durer Un procès , et les demandeurs 
font durer un |>rfcK:ès pour refuser ce qu'ils doivent* 

Mais c'est trop parler de Panier , revenons à Ni* 
colas Scarron. 

Les pareils qui lui sont étfmtnuns avec ses partie* 
ne sont que trois , Pierre Scarron evècjùe de Gre- 
noble , conseiller honoraire , Jean Scâtroft sieur àt 
Vaujour , et Prosper Bavin ; ceux de ses beaux-fréres 
ne lui doivent pas être suspects , puisqu'il à mîme 
intérêt qu eux , s'est porté comme eu* héritier put 
-et simple , qu'il jouit du bien comme eux , qu'il 
le mange comme eux , qu'il aime le bien comme 
eux, et le rendra comme eux le plus tard qu'il 
pourra. 

- Pour tendre la chose vraisemblable , il a fait une 
querelle d'Allemand à ses sceurs et à ses beaux-fréres, 
et leur a demandé aussi-bien qu'aux défendeurs * 
«ne provision de vingt mille livtesé* Le pauvre 
enfant qui n'a que vingt-six <fu vingt-sept ans , 
et qui pourroit déjà avoir augmenté le nombre des 
vivans de quelques-uns de sa façon, s'est contenté 
six ans durant de quelque argent que lui ont' donné 
ses beaux-fréres , pour acheter des tartelettes et des 
toupies , et ne s'est avisé de demander du bietf quft 
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six semaines avant l'évocation ; et cependant il est 
aisé de prouver , qu'il est bien suivi, bien monté, 
bien vêtu , et bien nourri ; et s'il n'a encore rien 
contracté de mauvais de l'affinité de ses consorts , 
il ne niera pas qu'il n'ait avoué à Paul Scarron son 
frère, qu'il recevoir également avec ses sœurs le 
revenu de la succession j sur quoi on le feroit jurer , 
si cela n'allongeoit point le procès- 
Lés enfans du premier lit. devroient bien plu* 
tôt que lui, demander une. provision; mais ils es- 
pèrent aue messieurs du conseil les mettront bien* 
tôt en état d'avoir un arrêt du parlement qui con- 
firmera la sentence des requêtes du Palais , qui leur 
a adjugé tous dépens , dommages et intérêts. C'est 
la seule espérance dont le pauvre Paul Scarron repaît 
ses créanciers , gens acariâtres qui ne goûtent point 
sa poésie , et que sur un poëme de mille vers bur- 
lesques ne lui feroient pas crédit d'un double. 

Pavois oublié que les enfans du second lit ne 
plaident que sur des ouï-dire et des conjectures , 
et ceux du premier sur des contraccs et quittances ; 
et que ces mêmes enfans du second lit ont cru que 
leurs parties étant enfans aussi-bien qu eux du bon- 
homme Scarron , qui croyoit sa seconde femme en 
routes choses , dévoient par bienséance avoir la même 
civilité pour les enfans de ladite seconde femme 
qui sont de leurs frères , et ne voudroient pas dégé- 
nérer de leur père dans sa simplicité et son indif- 
férence pour le bien , vertus qu'ils souhaitent plus 
que toutes autres à leurs parties. 
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tAÏT PAR LUI-MÊME. 

AU lECTËÛR, ! 

/ 

Qui ne m 9 à jamais viu 

Jl^ecteur , qui ne tji'as jamais va , et tjtîi petite* 
être ne t'en soucies guéres, à cause qu'il n'y a p&i 
beaucoup i profiter a la vue d'une personne faite ' 
comme moi, sache que je ne me soucierais pas 
aussi que ru. me visses » si je n'avois appris que 
quelques beaux- esprits Facétieux se réjouissent aux 
dépens du misérable , et me dépeignent d une autre 
f?çon que je ne suis fait. Les uns disent que je 
suis cul-de- jatte ; les autres que je n'ai point de 
caisses j et que Ton me met sur une table dans 
uji étui où je cause comme une pie borgne ; et les 
autres que mon chapeau tient, à une corde qui passe • 
4ans une poulie , et que je le hausse et baisse pour • 
saluer ceux qui' me ^isicent. Je pense erre obligé 
«ji conscience île les empêcher de mentir plus long-; 
tems, et c'est pour cela que j'ai fait faire la plancha 
que tu vois au commencement de mon livre. Ta 
murmureras stns-doute -, car tout lecteur murmure* •" 
et je murmure comme les autres quand je suis 
lecteur ; tu murmureras > dis-je, et trouveras à redire * < 
de ce que je ne me montre que par le dos. Certes 
Jomc I. K 
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ce nest pas pour tourner le derrière .4 la compta 
gnie j mais seulement à cause que le convexe de 
mon dos esc plus propre à recevoir une inscription » 

3ue le concave de mon estomac , qui est tout couvert 
e ma tête penchante, et que par ce cote-là > aussi- 
bien que par l'autre, on peut voir la situation, ou 
plutôt le plan irrégulier de ma personne. Sans 
prétendre faire un présent au public». (car pour 
mesdames les neuf Muses , je n*ai jamais espéré 
que ma tète devint l'original d'une médaille,) je 
me serois bien fàk peindre, si quelque peintre avoir 
osé l'entreprendre. Au' défaut de la peinture , je 
m'en vais te dite à peu près comme je suis fait. 

J'at trente ans passés ,, comme tu vois aa dos de 
nia chaise. Si je vais jusqu'à? outrante, j'ajouterai 
bien des maux a ceux que* j aii déjà, soufferts, dtpuir 
haie ou neu£ ans. J'ai eu 1* taille hic» faite r quot^ 
«que petite. Ma maladie l'a; taccouteie d'un bon pied* 
Ma tète est un peu grosse* pour ma taille. J'ai le> 
visage assez plein , pour avoir le corps très+dcebarné ; : 
des cheveux assez r pour ne porter point perruque'; 
j'en ai beaucoup de blancs, en dépit du proverbe. 
J'ai la vue assez bonne* quoique- les yeux, gros^ 
je les ai bleus; j?en alun plu* enfcnac que l'autre» 
du coté <jue je pencherai tite. j'ai le nez» d'asstftr: 
bonne prise. Mes* dents , autrefois- perles cactées *■ 
sont de couleur de bois , et serdht bientôt de couleur 
d'ardoise. J'en aiperdu une et demie du coté gauche,- 
et deux et demie du côté droit, et: deux un pea*' 
égrignées. Mes jambes et mes cuisses ont fait pte* 
t&iérement un angle obtus, et puis* un angle égal y 
et enfin un aigu. Mes cuisse* et mon corps en fontr 
W\ autre , et au tète se penchant: sur mon estomac , 



jfe^e ressemble pas mal à un 2. J ailes bràS fâctoutci* 
aussi-bien que les jambes , ec les doigts aussi-bien 
que les i^ras. Enfin fe suis un raccourci de la misera 
humaine. -Voilà à peu près comme je suis fait. Puis* 
que je suis en si beau chemin , je vais r apprendra 
quelque chose de rtiôn humeur. Aussi-bien cec 
avant propos n'est-il fait que pour grossir le livre > 
à la prière du libraire > qui a eu peur de ne retiret 
pas les frais de l'impression^ Sans cela il seroit très- 
inutile , aussi -bien que beaucoup d'autres. Mais ce 
n'est pas d'aujoutd'hui que l'on fait des sottises 
par complaisance , outre celles que Ton fait de son 
chef. 

J'ai toujours été un peu colère, un peu gourmand i 
fct un peu paresseux. J'appelle souvent mon valet 
toi, et un peu après monsitar. Je ne haï personne» 
Dieu veuille qu'on me traite de même. Je suis 
bien aise quand j'ai de l'argent , et sfcrois encore 
plus aise si j'avois la santé. Je me réjouis assea 
en compagnie. Je suis assez content quand je suis 
«eul. Je supporte mes maux assez patiemment ; 
mais il me semble que mon avant-propos est itose* 
long » et qu'il est tems que je le finisse* 
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£n ycrs burlesques* 

J.L n'est plus tems de rimailterj. 
On m'a dit qu'il. faut détal 1er: 
Moi, qui suis dans uucul-de- jatte £ 
Qui ne remue ni pied ni patte * 
Et qui n'ai jamais fait un pas >t 
11 faut aller Jusqu'au, trépas.. 
Je ferai pourtant ce. voyage ,.. 
Ce me semble , d'un bon courage» 
Car la rigueur de mon tourment 
Adoucit fort mon monument: 
le ne crains.les, eaux du cocite » * 
Pourvu que la goutte me quitte* 
Et que- je trouve du repos. 
Mais quand je vois cette Atropos i. 
Et que mon mal est. sans remède % 
. Je la trouvç encore bien plus laide 
Et bien plus, affreuse que. moL 
Dieux^î que c'est une dure loi!; 
Je n'y trouve rien de burlesque » 
Rien. de plaisant, rien de gtotesquej 
Si ce n'étoit qu'assurément 
Je casserais pour un Normand, 
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Je me dédirois bien encore 
A voir 4a marc , qui tout dévore 3 
Je resterais dans mon grabat, 
£ans manchettes, ni Sans rabar # 
A composer quelques sornettes ; 
ï ant cette vie a d'amourettes. 
Mais un médecin tr$s- méchant , 
Ma dit en sorç funeste chant j 
Comme oiseau de mauvais augure; 
Qu il feifoir payer 4 nature 
Le tribut , vendredi prochain j 
Ainsi j'ai signé de ma jnain 
Mpn testament en ce langage,' 
Que je vous ai laissé pour gage* 

TESTAMENT. 

J\.V nom d'Apollon, mon seigneur; 
Moi Sctrron, malheureux rimeur, 
Sain/ desprit, dç corps bien malade * 
Près de la mortelle estrapade % 
Ne voulant mourir intestat, 
Tout ainsi comme un Apostat; 
J'ai déclaré devant les Muses, 
Sans dol, ni sans fard, ni sans rustS; 
Mon ordonnée en équité, 
I>e ma dernière volonté 5 
C*est à savoir ( mot de notaire,* 
W pmtm fort néçQswiw) , 



DE SCARROIT» 135 

Que je dispose de mes biens* 
Non en faveur des enfans miens t- 
Car ce m'est bien de la disgrâce 
De ne baisser point de ma race > 
Mais en faveur de mes amis*. 
De ce peu que le ciel a mis 
Légalement sous ma puissance > 
J'en fais ici reconnobsance , 
C'est»l-dire differens dons, 
Selon que je les aï cru bons. 
Premièrement je donne et lègue 
À ma femme , qui n'est pas bègue » 
Pouvoir de se remarier , 
Sans iacun dessein pallier, 
De crainte d'im plus grand désordre £ 

Mais pour moi je crois que cet ordre 
iDe ma dernière volonté 

Sera le mieux exécuté : 

Car il est vrai , malgré moi-même v 

Je lui ai fait faire un carême 

Qui fa doit mettre eu appétit j 

Qu'elle en use donc un petit h 

Ec que sa sage politique 

N'use pas du paralitique* 

Mais quelle jouisse des biens 

Que permettent les sacrés liens*. 

Mais, si quelqu'autre époux l'appro^he^ 

Qu'elle ne fasse point reproche 

Des vertus du premier mari x 



Pour rendre le second marri. 
Du- teste , selon la coutume , 
Si dieu rçi'envoyoit un posthume, 
Quelque tems après mon trépas A 
Ce que pourtant je ne crois pas ^ 
Soit à neveux , soit à nièces , 
J^ors je révoque mes largesses,. 
Ittm> à mon ami Loret 
Je donne un muid de vin clairet * 
Qui m*à cent fois, sauvé la vie, 
Pour boire à sa première çnvie* 
Se souvenir du bon Scarron x 
£n faisant rôtir le marçon; 
Ma pie qui des mieux caquette * 
Aussi pour joindre à sa gazette* 
Jïcm> par libéralité ^ 
Cinq cent» livres de gravité 
A Pun et à l'autre Corneille % 
Pendant qu'ils chanteront merveille* 
Et mon jardin sur Phélicon , 
Qui rapporte un fçuit bel et bon» 
Semé des plus bçlles pensées 
, Que Phébus ait; jamais tracées* 
Item au sieur de Boisrobert, 
Que Ton ne prend jamais sans ver<$£ 
Cent livres de galanteries, 
Et; quatre cent fle menteries à 
Et des secrets "prodigieux 
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Conime par les eaux de jouvence -• 

Remettre le$ vieux en enfance». 

Donner une vive beauté 

A PafFréuse difformité, 

Faire un louvre d'une cabane , 

D'une coureuse une Susanne , 

D'un folâtre en faire un Caton, 

Et d'un gros âne un Cicéron ; 

Quelque chose de plus encore , 

Peser le vent , blanchir un Maure, 

D'une farce en faire un sermon » 

Et canoniser un démon , 

Prédire les choses futures , 

Grossir , qu moindrir les figures ^ 

Faire un nouveau calendrier , 

Et d'une buse un épervier , 

Faire un libéral d'un avare , 

Comme d'un sot; un homme rare ^ 

Un Alexandre d'un poltron , 

Et d'un petit Nain un Tiphan* 

Item y au sieur de Benseradç 

Quatre cent Kvres depommade, 

Avec quatorze quintaux 

De sonnets et de madrigaux > 

Et la plus belle mélodie 

Qu'ait jamais inventé Thalie; 

Épigrammes , odes , ballets , 

Épithalamës, triolets. 

A Molière le cocuagç £ . , , , • I 



À a gros Saint-Àmant^du fromage 
A prendre sar le Mtfanois , 
Le parmesan cm modénoîs^ 
Et pour sa Rome ridicule 
Une très-fevorable tulle. 
Item , je lègue an sieur Quinauk* 
Sur le trésorier Guenegaulr, 
Six cent livres d'enthousiasmé. 
Avec la doctrine d'Erasme; 
La fierté des vers ampoulés , 
Dans des actes bien enrôlés. 
Et comme un esprit charitable 
Doit assister un misérable > 
Je donne au pocte crotté 
Deux cent livres de vanité $ 
Pour conten ter sa passion ^ 
Une feinte approbation 
De ses plus ridicules œuvres ; 
Car il avale des couleuvres 
Autant qu'on lui reprend de vers; 
Tant il a l'esprit i l'envers. 
Mais je fie fais qu'un don funeste 
A cette épouvantable peste» 
Au satyrique hors de propos, 
Et perturbateur du repos , 
Empoisonneur d'eau d'hipocréqe> 
je donne et lègue la gangrène , 
La fievre-quarte , le haut-mal , 
lue farcin même du cheval, 



Et , comme à moi , gouttes bien rudes > 
Qui tourmentent les fous et prudes i 
Ma chaise et mop infççt b*s$in> 
Au fort ignorant médecin » 
Avecque tous les maux encore 
De cette boite de Pandore» 
D'un jaloux la fâcheux toannent 
Qui le ronge éternellement. 

CODICILLE. 

Mais pour n'user point d'apostille 
Pour beaucoup que favois emii , 
Je fais ici >mon codicille 
Pour mes plus confidens amis. 

Ce sont ceux de l'académie 
Où brillent les esprits du rems, 
Dont ma Muse étoit tant amie } 
Je veux tous les rendre contens* 

Autant poètes qu'orateurs , 
Je donne qaanrité d'éloges 
A ces illustres correcteurs y 
Sans qui nous serions Allobroges. 

Ja donne un fort bel équipage ■ 
A Cottin , Testin , Balesdens , 
Pour bien corriger le langage 
De nos ancêtres ignorans. 
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La netteté » ta politesse , 
Pour retrancher le superflu > 
Éviter la molle bassesse 
Dedans un style résolu. 

Pour corriger la comédie 
Et toute manière d'écrits* 
Je donne l'encyclopédie: 
A ces admirables esprits. ~ 

Pour Pellisson n'est guère en peine 
D'être en mon testament écrite 
11 a fait comme Magdelaine ^ 
Optimam partent ejcgit^ 

Ainsi je ne fais nut outrage :- 
Je donne à tous, selon la loi ; 
Mais pour achever mon ouvrage i 
Er sous le boa- plaisir du roi, 

Je mets librement mon paraphe £ 
Pour recevoir mes pensions, 
De qui joindra mon épitaph* 
A mes dernières actions» 
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V>ELtô qu'ici maintenant don; 
fit plus de picié que d'envie , 
Et souffrit mille fois la mon ' 
Avant que de perdre la vie. 

Passant* né fais ici de bruit > 
Garde bien que tu ne l'éveille; 
Car voici la premier nuit 
Que le pauvre Scarron sommeille; 

SUR LE PORTRAIT DUDIT SCÀRRQN; 

JL or qui vois en cette peinture 
Un plus bel-esprit que Caton , 
Sous le portrait d'un avorton >' " * \ 
Sache , lecteur, que la nature ) 

Mit son pouvoir et son crédit; 
Pour rendracparfait cet esprit. 
Si bien que dans ce grand génie j 
Ayant épuisé ses trésors , 
Sa puissance se vit finie , 
Sans pouvoir achever le corps; 

SUR LE MÊME PORTRAIT. 

Ai-ors que nature entremit, 
Par l'ordre du lance-tonnerre * 
De faire le plus bel-esprit 
Qui fut jamais dessus la terre ; 
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3 E veux faire aussi un portrait , puisque c'en est 
la mode : mais me défiant de mes forces, je choi- 
sirai une matière si riche / que mon ouvrage, 
quoique peut-être mal travaillé , v ne laissera pas 
d'avoir beaucoup d'approbateurs. La personne que 
je veux peindre est un homme de qualité, grand 
par sa naissance, puisqu'il est du sang de nos dieifx, 
et encore plus grand par son mérite. A trente ans , 
on ne l'a pas cru assez récompensé de l'une des 
plus belles charges de la cour : on l'a fait officier 
de la couronne -, non de ceux qui ne sont obligés 
de servir le roi qu'en bas de soie} mais de ceux 
qui n'onr qu'un pasàfaire jusqu'à la première charge 
de la guerre , et à qui nos rois peuvent confier la 
défense des frontières , et la conduite des armées. 
Mais il n'est pas encore où il doit aller. Si la 
fortuné" le laisse où il est , elle n'aura Jamais été 
plus injuste ; et quand elle lui donnera tout ce 
qu'elle lui peut donner, je ne sai si ce sera tout 
ce qu'il mérite. 11 possède sansrcomredit tout ce 
qu'il faut avoir pour être ce que l'on appelle un 
héros ou tin demi-dieu. Il fut le mien aussi tôt 
que j'eus l'honneur de le connoître j et le sera 
toujours de tous ceux qui auront du discernement. 
Les plus grands héros de l'antiquité ne l'ont pas 
été plus que lui j et de ceux qui ont porté l'épée , 
( car il y en a de toutes les professions ) je n'en sache 
point qui se soit plus glorieusement servi de la 
sienne , qu'a fait mon héros en Ffance et en Flapdre. 
On y conte ses victoires, comme on faisoit autrefois 
. dans Rome celles d'Horace sur les Curiaces > et si , 
Tome L L 
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comme à ce vaillant Romain , on lui donne la 
louange d'avoir toujours vaincu ses ennemis , on ne 
peut le blâmer comme lui j d'avoir jamais lâché 
le pied devant. Mais , s'il a plus que personne au 
monde les parcies essentielles d'un demi-dieu, il 
n'en a pas moins la mine. On nîen voit point de 
plus haute que la sienne. Les charmes de sa per- 
sonne y répondent , et c'est par eux qu'il a triomphe 
des plus redoutables beautés de la cour, comme 
sa valeur a fait des plus braves , et que ses victoires 
d amour égalent celles de la guerre. Il est vrai 
-qu'on l'accuse de courir incessamment à de nouvelles 
conquêtes : mais l'ambition d'un conquérant n'est 
jamais bornée, et qui peut vaincre avec facilité, 
ne peut s'empêcher d'attaquer. Sa taille est au* 
dessus des moyennes, sans donner dans l'excès des 
trop grandes } et par ce qu'elle est encore , elle fait 
bien juger qu'elle a été des plus belles. Sa tête 
renferme tout le bon sens que l'on donne aux 
grisei , sans en avoir la couleur ; et de l'air agréable 
qu'elle donne à son visage , et de celui qu'elle en 
reçoit , il résulte une beauté mâle , qui sans avoir 
la délicatesse de celles des femmes , en a tout ce 
qui les fait aimer. Je ne ferois point en détail le 
portrait de son visage , ni de sa personne entière , 
si je ne craignois le reproche de n'avoir parlé que 
de ce qui lui seroit avantageux , et d'avoir à dessein 
oublié le reste. Après donc avoir dit qu'il a les 
dents belles , beauté tant aux hommes qu'aux fem- 
mes , sans laquelle la plus achevée peut donner du 
dégoût, j'avouerai* que ses yeux, quoique vifs et 
pleins d'esprit, sont roibles pour leé objets éloignés ; 
mais ils ne perdent rien de ce qu'ils regardent de 
près , et ils n'en paroissent que plus doux. Quel- 



ques âtties se prennent à eux de l'inconstance qu'elles 
lui reprochent , et le plaignent de se laisser conduire 
à de si méchans guides , qui le font courir après 
tout ce qu'ils voyent , et le mettent souvent en 
danger de s'égarer* N'eit-ce point leur faute jet 
celles dont elles l'accusent , ne viennent-elles point 
de leur mauvais exemple ; et font-elles exactement 
ce qu'elles disent qu'il ne fait pas ? On peut quel- 
quefois occuper ses yeux indignement , pourvu que 
ce ne soit qu'en passant. Et comme je n'ai raie 
encore le portrait que de ce qu'il peut a\/oir de 
commun avec d'autres , ce qu'il a au-dessus du com- 
mun , ce qu'il ne tient ni de la naissance , ni de 
la fortune, mais seulement de lui-même, est bien 
d'un autre prix , et bien plus difficile à peindre* 
, C'est une ame qui n'a jamais été ébranlée , un esprit 
qui se sent de la tranquillité de son ame , et une 
facilité d'expression naturelle , et non recherchée. On 
peut bien être quelquefois inconstant en amour , 
quand on est , comme lui , l'homme du monde 
le plus constant dans ses amitiés. En parlant de 
la bcajuté de sa taille, j'avois oublié celle de ses! 
jambes , en un tems où les vastes canons cachent 
les défauts des plus cagneuses , et que les godelu- 
reaux de profession , les mieux faits en apparence * 
ne les ont pas souvent bien droites. 
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ÉPURE 
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S C A R R O N. 

A MONSEIGNEUR 
D E 

B E L L I E V R E*, 

PREMIER PRÉSIDENT AU PARLEMENT, 



M 



ONSEIGNEUR, 



J'ai commencé de bonne heure d'avoir pour vous 
beaucoup d'estime ec de respect > encore que je 
vous le dise bien tard. Quand le feu roi vous envoya 
vers les princes d'Italie , le poète Menard > donc 
le bel- esprit a reçu plus de louanges qu'il n'en a 

* L'auteur lui dédie le recueil de ses œuvres , qui pa- 
rurent en corps d'ouvrages en 164$ in-4 . 
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donne , vint publiçr les vôtres dans la ville de Rome ' 
où j'étois alors; il eut û peu de peine à me per- 
suader ce qu'il me dit à votre avantage , que j'en 
crus plus qu f jl ne tn'çn disoit. Je commençai \ vous 
considérer plus attentivement que je n'avois encore 
fait y et quelque distance qu'il y ait de vous à moi j 
je vous ai toujours assez discerné entre ceux de 
votre volée ^ pour avoir remarqué qu'il y en a peu 
dont le mérite ait approché du vôtre. Je ne fis pas* 
dès- lors de petits desseins d'être un jour connu de 
vous ; ils se sont augmentés gveç votre réputation ; 
et s'étant enfin changés en une forte passion de 
vous piaf rç ^ p$ut-etr§ que jp vous aurpis plu, si \i 
fortune , aptes avoir essayé sur moi jusqu'à des 
malheurs de nouvelle invention , ne s'étoit enfin 
avisée de me rompre les bras et les jambes , ou 
pour me rendre inutile à moi-même aussi bien qu'aux 
autres, ou pour faire dépit à la nature, de ce qu'elle 
m'avoit fait un peu de biçn , sans lui en parler. 
Mon inclination qui vous donna toute sorte de 

Jouvoir sur moi , ne vous dortoir rien qui ne fût 
vous déjà , ex par un droit héréditaire ; car notre 
maison a de tout tems été attachée au service de 
la vôtre , et en a toujours espéré beaucoup d'affec- 
tion. Mon grand-pére fut aussi- bien qu'on le pouvoir 
être auprès du grand chancelier de Belliévre j il en 
fut aimé durant sa vie, et regretté après sa mort; 
et j'en sai # par tradition des particularités qui ne 
seraient pas ici en leur place ; il me suffit de vou9 
dire , que si mon père a hérité du sien la qualité 
de très- humble serviteur du vôtre , c'est en cela 
seulement que je me puis vanter d'être bien par- 
tagé , et d'avoir conservé mon droit d'aînesse. Mais 
quand tout ce que je viens dç dire , nç m'auroit 



EPITRE. ivr 

pas appris tout ce que vous valez ; quand la voix 
publique ferait douter qu'elle fût celle de dieu , 
en ne publiait pas que la France possède en vous 
ce que le tems présenta de bon , et ce que le passé 
avoir de meilleur ; je l'hpprendrois de monsieur 
l'abbé Ménage , le plus savant homme de son âge , 
et assez généreux ami pour être le mien ,• encore 
que je sois le plus inutile de tous les hommes j je 
lapprendrois aussi de monsieur Nublé , avocat en 
parlement : Quo non Catonior alter. Ces deux hom- 
mes-là ne sont point dupes en matière de grands 
personnages \ ils en savent juger par eux-mêmes , 
et en pourront démêler un véritable 3 entre cent 
autres qui fçroient semblant de l'être. Quand ils 
me visitent par amitié , au-lieu que plusieurs autres 
me viennent voir par curiosité, comme un ours ou 
quelque bête semblable , nos conversations ne sont 
que de vous , tant ils ont de choses à dire sur un 
si beau sujet, et tant je prends de plaisir aies entendre. 
Enfin y Monseigneur , je vous répète encore qu'il 
y along-tenit que je suis à vous , et que mes services 
m'auroient épargné la peine de vous le dire , si 
j'avois été capable de. vous en rendre. C'est ce qui 
m'a fait ramasser tout ce que je pense avoir fait 
de moins mauvais, pour vous le mettre devant les 
veux j afin que vous jugiez vous-même, si en l'état 
où je suis, j'ai encore de quoi mériter votre bien» 
veillapce. Je révoquerois à grand'joie routes les dé- 
dicaces que j'ai jamais faites , si je savois que celle 
que je vous fais présentement , vous en fût plus 
recommandable. L'honneur que vous me faites de 
la recevoir, rendra la grâce et la nouveauté à ceux 
de mes vers qui l'ont déjà perdue , et donnera de 
la réputation à ceux qui n'ont point encore été im- 

L 4 



1^2 EPITRE. 

primés. Faire passer pour nouveaux des vers déjà 
passés, ou pour bons, ceux qui ne le sont guère , 
ce n'est pas un petit miracle : mais il ne surprendra 
personne, puisque vous en faites tous les jours qui 
s'ont bien d'une autre importance. Le parlement, 
qui change si souvent de chef , et qui n'est pas 
toujours content de celui qu'on lui donne , reconnoît 
depuis que vous êtes le sien , qu'il n'en eût jamais 
un tel/çt qu'il n'eût pu s'en donner un meilleur, 
quand il lui eût été permis de choisir. En-vérité , 
monseigneur., une tête aussi saine et aussi bien 
faite que la vôtre , posée sur un corps si grand , 
et composé de tant et de si différentes parties , est 
capable de leur communiquer quelque chose de 
son parfait tempérament. Je ne veux pas dire qu'elles 
»en ayent besoin , mais l'excès de santé ne fut jamais 
vicieux , et on ne peut se trop bien porter. La 
cour n'a jamais fait d'action si généralement ap- 
prouvée de tout le monde , que celle de votre pro- 
motion à la charge de premier président. Pour moi , 
encore que ma mauvaise fortune me dispense assez 
de prendre part aux félicités publiques , je m'en suis 
réjoui autant qu'un malheureux , comme moi, Fa 
pu/faire ; et j'ai de plus la satisfaction de vous l'avoir 
prédit dans mes petits vers , il y a long-tems. Un 
autre se ti endroit à une prédiction si heureuse , 
mais je ne crains point d'en faire une seconde , 
er de vous dire que vous ne demeurerez pas en 
ce beau chemin. 

Sur les pas de voire grand-pére 
Vous ire% loin\ si vous alle% toujours. 

Oui , monseigneur, poussez votre barque , elle 
porte le grand de Belliévre et sa vertu ; et j ose 
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dire qu'encore qu'au siècle où nous sommes la for- 
tune fasse bien des siennes , elle ne sera pas si folle 
que de se commettre avec un mérite comme le 
vôtre. Je pousserois la prédiction plus loin, si 
je ne craignois que mon épître ne vous fatiguât 
à la longue : je n'eus jamais si grande envie d'en 
faire une bonne. 

Mais on ne fait guère bien , 
Lorsque l'on veut trop bien fairel 

Telle qu'elle est , elle aura fait son effet , si elle 
vous persuade que je suis passionnément , 

MONSEIGNEUR. 



Votre très-humble et trcs-\ 
obéissant serviteur , 

« ScARRON. 
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A 'TRÈS-HONNÊTE 

ET TRÈS- DIVERTISSANTE CHIENNE 

DAME 

GUILL EMETTE, 

JPETITE LEVRETTE DE HA. SŒUR, 

$ A l V T, 



D 



AME GUHtEMETTB, 



Je suis tuteur par h gf gce de dieu , si c'est asiez 
povir evoir cette qualifia d'être imprimé av# bon 
privilège. Je confesse ppurjtant qu'elle se donne à 
trop bon marché., et que le peu qu'elle m'a coûté 
nç me devroit avoir acqui* que celle de faiseur 
de vers burlesques. Avçc ce modeste aveu que 
je &i$> vpus nç laisserez pas» je m'assure , de croire. 
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que je me vante , et vous aurez de la peine i vous 
imaginer ( si ce proverbe qui dit que nul n'est pro- 
phète en son pays , a lieu parmi vous autres chiens ) 
3u'un homme que vous voyez tous les jours à Paris, 
ont il est natif, qui a la tête, de côté, qui ne bouge 
d'une chaise, enfin, qui n'est pas fait comme les 
autres, ait eu l'esprit de s'ériger en auteur moderne. 
Par Apollon, Guillimette, il n'y a rien de plus 
vrai 5 et par le même Apollon, je vous jure que 
je ne pense pas avoir fait pour cela une fort grande 

Çrouesse j encore qu'il y ait tantôt quatre ans que 
oussaint Quinet rompt la tète à tous ceux qui vont 
et viennent dans la galerie du Palais , du Typhon 
et du Jodelet, qui m ont frit fameux écrivain. Je 
consens aisément que mes œuvres ne passent' que 
pour ce qu'on appelle fatras de livres , comme peuvent 
être quantité de comédies , et autres productions de 
demi beaux-esprits qui se vendent au Palais , que je 
n'estime guéres plus que des aln\anachs de Tannée 
passée , dans lesquels on voit , aussi-bien que dans 
ces comédies ,, la mort d'un grand , trahisons en 
campagne , et autres telles inventions théâtrales. 
Certes ces productions serviroient dès la première 
impression d'enveloppes aux beurriéres du marché-» 
neuf, s'il ne venoit point de provinciaux à Paris , 
et si elles ne passoieut à la vente , à la faveur de 
ces merveilleuses comédies , et de ces divertissans 
romans qui enrichissent ceux qui les font, et sont 
si sou^m matière de guerre civile entre les libraires. 
Quand on n'estime pas beaucoup quelque chose , 
on dit qu'elle n'est ipas bonne à jetter aux chiens. 
Comme votre mérite et votre beauté' vous mettent 
au-dessus de ce quolibet, et qu'il n'a pas été fait 
pour les chiens de votre sorte, aussi je m'en sers 
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seulement pour persuader aux hommes que je suis 
peu persuadé du mérite de mes œuvres -, et encore 
que vous ne soyez qu'une bête, j'aime mieux pour- 
tant vous les dédier , qu'à quelque grand satrape , 
de qui j'irois troubler le repos. Car , ô G u i l l e m e t- 
t e , un auteur*, le livre à la main , est plus redoutable 
à ces sortes de messieurs qu'on ne pense , et la vision 
ne leur en est guéres moins effroyable que celle 
d'un créancier. * Ce n'est pas qu'il n'y ait de grands 
seigneurs très - généreux.. Mais il y a des auteurs 
modernes qui le sont si peu j qu'ils dédient plutôt 
leurs ouvrages à ceux dont ils espèrent du bien , 
qu'à ceux qu'ils aiment ou qu'ils estiment. Ces maur 
vaises copies de Virgile et d'Horace ne veulent 
connoître un grand seigneur que par son nom, pour 
lui donner à tout hazard celui de Mec en as , et lui 
attribuer souvent des vertus qu'il n'a point, pour 
en tirer de l'argent s'il en a. On diroit que ces 
enfans prodigues du Parnasse en veulent aliéner le 
domaine. Us donnent l'immortalité au plus offrant , 
un brevet de demi-dieu va pour un habit de drap 
de Hollande \ et enfin on trafique sordidement de 
tout ce qu'on estime dans les grands-hommes des 
siècles passés , avec ceux du notre , qui ne passent 
parmi les personnes de bon-sens que pour des vrais... 
je n'ose dire une si grosse injure. Ce qui console 
les honnêtes amis des Muses , c'est que ces lâches 
jescrocs ne réussissent pas toujours, et qu'on se passe 
bien mieux des louanges qu'ils donnent , que del'ar- 
gent qu'ils demandent. Les grands même ont trouvé 
l'adresse de ne leur rien donner , sans qu'ils s'en 
puissent plaindre : les uns leur disent, Apollon vous 
assiste^ les autres leur font civilité, et les recon- 
duisent jusques à la rue > c'est-à-dire les mettent 
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hors de chez eux* Il y en a qui rendent de Y encens 
pour de l'encens, et des louanges pour des louanges , 
pas un ne le retient à dîner , et c'tst-là le detniei? 
désespoir du pauvre auteur : car lui qui pensoit cû 
jour-là manger de l'entremets , ou se traiter opu- 
lemment dans quelque cabaret aux dépens du sei* 
gneur libéral j est contraint de s'en retourner en son 
boage , plus pauvre qu'il n'étoit de ce qu'il a dépensé 
à couvrir son livre de vélin ou de marroquin de le- 
vant , pestant tout son saotil contre le siècle et les 
mœurs, ou contre la destinée, selon qu'il est orateur 
ou poëte. J'oubliois de vous dire, Guillemet te , 
que les auteurs sont quelquefois payés par échange* 
en la même marchandise qu'ils ont débitée , et né 
recueillent autres fruits des fleurettes qu'ils ont se- 
mées , qu'épure pour épître , ou sonnet pour sonner ; 
et même en cela les grands seigneurs pensent faire 
comme Auguste : mais on ne se joue pas deux fois 
à ceux qui en savent tant. Je vous dédie donc mon 
livre ,Guillemette, pour les raisons que je viens 
de vous dire , et peut-être pouf d'autres que je 
ne vous dis point. Je pense déjà ^ous en voir ronger 
les cordons , vous en battre les joues , et le déchirer 
en faisant mille gambades , qui me satisferont bien 
plus que le froid accueil d'un grand seigneur, qui 
ne me sauroit point de gré de mon présent , parce 
qu'il croiroit que je lui en demanderois un autre* 
Maudit- soit le poëte j tant poëte soit-il,qui s'est 
servi le premier des productions de son esprit comme 
4'un hameçon. Depuis que les auteurs font les 
gueux en vers ou t en prose , l'épître liminaire ne 
passe que pour une estocade ; et quand le Mécénas 
n'a pas eu la force de la parer , il ne regarde plus 
celui qui l'a portée, que comme le ravisseur de 
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son bien. Un auteur a beau présenter son livre en 
souriant , celui qui le reçoit n'en devient que plus 
sérieux , et Ton en a vu quelques-uns devenir plus 

()âles que des morts à la vue d'un livre , qui ne 
eur promettait pas moins que de les faire vivre 
éternellement, lis ont grand tort , ces méchans 
dédieurs de livres, d'aller faire peur jusques dans 
leurs chambres à ces nobles seigneurs ; ils devroient 
considérer que ces dédicaces- là qui demandent à 
qui ne leur doit rien j ont quelque chose de plus 
rude qu'un exploit ; et je ne trouve pas étrange que 
le Mécénas ne prenne pas tant de plaisir à se voir 
issu d'Hector ou de Sarpedon , qu'il n'ait grand tegret 
à l'argent qu'il donne à l'auteur pour s'habiller comme 
les autres hommes. Us font sagement ces auteurs , 
de ne paroître pas en public comme on les voit 
au commencement de leurs livres. N'est-il pas vrai , 
Guiliemette, que vous aboieriez bien fort si 
vous en voyiez un l'épaule nue , un manteau de Bo- 
hémien attaché sur l'autre j et une couronne de 
laurier sut le front ? Ce n'est pourtant pas la crainte 
de;s chiens ni la huée des enfans qui les retient 
de se mettre eu masque , ils n'ont peur que des 
Suisses ; ils seroieui en effet trop reconnoissables 
aux portiers , qui n'aiment point ceux qui font , 
comme eux , méfier de demander , en ce tems ici 
principalement , auquel on diroit que les aureurs 
ont fait serment de n'entrer point en maison qui 
n'ait l'honneur de s'appeller hôtel, On ne voit autre 
chose dans les hôtels des grands. L'hôtel de Bour- 
gogne en regorge jusques sur le théâtre, parce qu'ils 
ne payent rien non plus que les pages : et ô malheur 
du siècle où nous sommes ! j'ai bien peur , si le 
temé dure, qu'on en trouve à l'hôtel-dieu de quoi 
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faire une académie complette. Car le tems ne leur 
est plus favorable , comme il a etc. J'ai vu qu'il 
n'y avoit pas un poëce qui ne tirât mille belles 
conséquences pour sa fortune de celles des abbés 
Desportes et de Boisrobert , et autres confrères en 
Apollon , prélatifiés pour leurs bonnes et belles œu- 
vres. La pension de six cent livres les faisoit aller 
vêtus honnêtement , ils se poudroient avec profusion f 
comme font aujourd'hui les plus déterminés gode- 
lureaux ; et ils faisoient bien ,GuiLLEMETTi,car 
ils ont l'imagination si chaude , que la tête souvent 
leur en sue. La plupart avoient des éperons d'ar- 
gent , et quelques-uns le bidet avec la petite housse , 
pour défendre des crotres la botte remontée. Mais 
maintenant , et le cothurne et le brodequin ne 
sont plus exemts des crottes j et des poètes > les uns 
ont abjuré la poésie , les autres ont pris parti chez 
les comédiens et les libraires. Soit que la nécessité 
soit mère de l'invention , ou que l'invention soit 
partie essentielle du poète , quelques poètes au grand 
collier ont eu celle d'aller chercher dans les finances , 
ceux qui dépensoient leur bien aussi aisément qu'ils 
l'avoient amassé. Je ne doute point que ces marchands 
poétiques n'ayent donné à ces publicains libéraux 
toutes les vertus 3 jusqu'aux militaires, et qu'ils ne 
les ayent pour le moins fait descendre du trésorier 
des menus-plaisirs de Clodion le chevelu ; ou parce 
u'il étoit payen,du neveu du premier aumônier 
u roi Clovis : mais cela -n'a réussi, à. ce que l'on 
m'a dit, qu'à ceux de qui l'applaudissement général 
fait toujours réussir les œuvres. Les autres qui les 
ont voulu imiter n'y ont gagné qu'un bon repas , 
et peut-être ensuite quelque fâcheuse indigestion , 
car je crois bien qu'ils y mangèrent trop, U ne faut 

avoir 



3 



EJ>IÎRE ÛÉDICAÏOÎRE. l£i 

avoir qu'autant «Tesprit que vous en avez , c'est-à- 
dire , qu'un chien , pour me reprocher que j'ai fait 
ce que je condamne aux autres. Il est vrai , chère 
Guillemet te, que j'ai dédié une comédie à un 
homme de .grand mérite et de grande condition ; 
mais j'ai l'honneur d'être connu il y a long-tems de 
monsieur le bailli de Sou vrai, et je l'honore , et 
parce qu'il le vaut, et parce qu'il m'aime. Je suis 
de ceux qu'on oublie fort aisément quand on ne les 
voit point. C'est par son moyen que notre grande 
reine me continue tous les ans une pension que 
l'illustre maréchal de Schombtrg m'a procurée , 
non pas à cause que je fais des vers à faife rire , 
mais parce que je suis le plus malheureux de cous 
les hommes , et accablé d'une maladie étrange , qui 
ne finira qu'avec ma vie, non plus qu'un grand procès 
duquel dépend tout mon bien. Cela suffit , sans être 
amoureux, pour ne pouvoir dormir, sans manger 
presque autant d'opium que d'autre viande. Mais 
il n'y à pas moyen que ma bonne humeur tienne 
plus long-tems contre ces mauvaises pensées, qui 
sont tombées de ma plume à contré-rems , et qui 
me viennent persécuter ; et puis je suis las de me 
jouer si long-tems avec vous ,ôGvillembtte. 
Je finirai donc, tout court la dédicatoire , sans me 
lasser l'esprit à y chercher quelque conclusion bien 
pointue , et je demeurerai comme dans une lettre 
vulgaire , 

De votre chiennerie , 

Le très -affectionné serviteur* 
SCARRON. 
Tome I. . M 
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ADAM! 



Vous n'avez pas dans le monde une meilleure 
amie que la renommée. Si vous saviez les boni 
offices qu'elle vous rencUtous les fours , vous lui en 
série* tort obligée. Depuis que la ville d'Orléans 
a été emportée par une jeune princesse * , suivie de 
deux comtesses qui valent bien deux comtes , cett* 
grande hâbleuse a étourdi tout le monde de son 
caquet : mais on demeure d'accord qu'elle n'en peut 
trop parler ; aussi la laisse-t-ôn faire , sans lui repro- 
cher qu'elle redit souvent la même chose. 11 faut 
avouer que c'est une belle action et bien éclatante » 
dont ma muse ett fort tentée de faire gtand bruit , 
quelque commandement que je lui aye fait d'être 
mu être le reste de mes jour*. Comment, diable j. 
escalader une ville? Nos pîuç déterminés héros n'au- 
toierir pas plus fait que votre illustre Héroïne, et 
Clorinde et Camille n'auroient pas été à l'assaut plus 
gaiement que vous et madame ^e Frohtenac. Vous 
êtes l'une et l'autre deux franches Amazones » et 
je vous garantis telles ^ non seulement par toute 

* Mademoiselle de Montpensier. 

Mi 
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la France, mais aussi par toute la terre : ni la Hire , 
ni Poton , ni le brave Dunois , n'ont pas porté leur 
gloire plus loin sur les pas de l'ancienne pucelle 
d'Orléans qui fut brûlée, que vous avez acquis de 
réputation aux côtés de la moderne qui brûle rout le 
monde. 

Et tout Te mùhdc brûlera , ' » 

Tant et si fort qu'il lui plaira. 

Enfin, quelque fameux que soit le grand prince 
qui lui fera changer de nom , il ne faur point douter 
qu'on ne dise ae lui et d'dAe , que madame vaut 
bien monsieur , et je jurerois bien qu'arrivant à 
l'Amérique , où mon chien de destin me mène , 
j'entendrai parler aux Indiens de ce que cette incom- 
parable altesse royale, suivie de ses braves lieute- 
nantes- générales, a fait pour le parti. Je vous en 
dirois davantage en vers et en prose, si je prenois 
encore part aux affaires de l'Europe : outre que ce 
• n'.est pas à un malheureux comme moi de se faire 
de fête. Je ne vous écris donc que pour vous remer- 
cier de la bonté que vous avez eue de vous souvenir 
de la prière que je voua ai faite , dont j'aurai* toute 
ma vie un extrême ressentiment., quand même la 
chose ne . réussiroit pas. \ Je suis , 

Madame, 

Votre très-humble , et tresobéissant serviteur + 

Scarron. 
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A MADEMOISELLE DE NEVILLAN. 



M 



ADEMOISELLE, 

Quoi que l'on dise des méchans poètes 3 et des 
pauvres estropiés , il n'y a rien tel que d'être l'un 
des deux , ou tous les deux ensemble , puisqu'avec 
ces deux malheureuses qualités, j'ai mérité une lettre 
cle mademoiselle de Nevillan. Je ne m'en veux 

rturtant point vanter -, car toute la cour se mettroit 
faire quantité de méchans vers , dont vous seriez 
incommodée la première , et force gens bien faits 
se casseroient lés bras et les jambes , ce qui me 
feroit grànd-pitié •, et avec tout cela, peur-être que 
vous ne leur écririez pas , et qu'il y en auroit beaucoup 
d'attrapés. , Je ne vous ferai donc point de remerci- 
aient public, pour l'obligeante lettre que vous m'avez 
écrite. Je vous prie seulement de croire que je vous 
en serai obligé toute ma vie, et que je suis , 

Mademoiselle, 

^ Votre très-humble et très- 

obéissant serviteur. 

A MADAME LA COMTESSE DE F1ESQUE. 

JYIàdame, 

: Si vous voulez employer votre crédit à faire avoit 
à madame Céleste l'hôpital de Montareis , qui pourra 
bientôt vaquer par la mort d'une religieuse qui le 

M 3 
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possède > je vous en aurai une obligation extrême* 
Ce$t son *ltes$$ d'Orléans qui le donnent iWorda 
autrefois à monsieur Délègue pour celle qui en e&t 
en possession , qui n'est qu'une sœur converse. Si 
vous vous en mêlez , il est impossible que nous ne 
l'obtenions : il oblige à servir les pauvres , et ne vaut 
que l'entretien de l'hospitalière ; mais, si petit qtt'U 
est , c'est assez pour une personne oui n'a point 4*VU- 
bition. Je vous conjure donc, madame 9 de vous lç 
faire promettre par monsieur d'Orléans > en ca* que 
la religieuse meure , qui pourra encore languit quel* 
que tems. Et moi 3 madame, je promets à monsieur 
d'Orléans , et à ceux que vous employerez auprès 
de lui , de l'immortalité selon mes forces \ c'est-à* 
dire, si peu que rien. Je vous stjppliQ d$ XenU U 
chose secrette. Je suis, 

Madame, 

Vorre très-hqroble , et ttfa* . 
affectionné serviteur, 

A MADAME DE SAINT-DENIS, 

RELIGIEUSE, 



M 



AD AME, 



Le présent que vous m'avez fait est fort beau^ 
mais votre lettre yaiu encore mieux. Je me parerai 
de vos brasselets aux Jours de cérémonie, et garderai 
chèrement votre lettre parmi mes plus chers bijoux, 
Mais ce rxest pas assez de vous remercier en prose, 
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Votre beau présent dit perfum, 
Hors du commun y 
Belle Reclus*, 
M* accuse 
De pauvreté : 
Car pour parler en vérité \ . 
Quand tout ce qui passe pour nôtre j 
Et ce qucj'aurois emprunté 
Fous seroit présenté y 

Je ne pourrais vous faire un don pareil au vitre; 
Et j'enragerais de bon cceuu 
FotUe^vous que j 9 en jure ? Oui y foi d'homme d'hon- 
* neur; 
Oui la peste me tue 9 
Ou pour le moins U fièvre continue. 
Si ce ri est pas jurer à votre gré, 
De quelque autre serment donnez-moi le modelle* 
Et krs je jurerai > 
Comme un homme qui perd et r?a plus de chandelle* 

Je reprens la prose pour vous dire que je suis s 

Madame, 

Votre très-humble et ttès- 
obéissant serviteur, 
SIarkqn. 

M 4 
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A MONSIEUR SARRAZIN. 



M 



ONSIEUR, 



Il faut que vous n'ayez guéres d'affaires dans Votre 
royaume de Bordeaux j de vous amuser à m'écrire , 
ou que mademoiselle de Viger vous tienne bien 
au cœur , de m'avoir fait un si magnifique récit de 
tous les beaux exploits qu'elle est capable de faire 
en paix et en guerre. Si elle est faite comme vous 
dites , je vous avoue que J'aimerais nueux" m'êtfc 
rompu la jambe lorsque je l'avois assez bonne pour 
danser des balecs , que de l'avoir connue ; Je ne vous 
conseille pas de vous y frotter , vous qui n'avez pas 
beaucoup de tems à perdre. Mais , n'est-ce pa$ qu'une 
beauté oiseuse > comme vous êtes > s'en est forgé une 
imaginaire ? car vous m'en dites tant de choses » 
que j'ai pensé n'en croire guéres , si ce ' tfest que 
je rtie suis % représenté, que vous ne m'aqrife* pas 
écrit pour rien une si belle et si longue lettre; Jusqu'à 
cette heure on n'avait/ point cru dans Paris, qu'il 
y eût personne dans Bordeaux capable de donner 
de l'amour que monsieur Guyonuet, 

Que l'on vante par-tout si fçrt 9 
De qui le mérite est si rare , 
Et de* qui l'œil sans dire gare , 
Frappe d'abord* 

Mais après avoifr' lu votre lettre , je n'ai point 
de peine à croire que lorsque mademoiselle de Viger 
se voudra servir de tout son pouvoir , elle fera 



pbm le moins autant d'esclaves que Gujronnet a 
fait de malheureuses, et se vengera pleinement sot 
les pauvres hommes» de tous les ravages que ce 
dangereux Bordelois a fait sur celles de son sexe, 
Mais en conscience» beau -sire, ne craignez-vous 
point aussi pour votre repos , vous qui faites pro- 
fession de l'aimer tant ? Pour moi , si j'étois encore > 
comme vous dites , 

Qualis cram bon a 
Sui regno* Çynard y 

et que je fusse comme vous sur les bords de la 
Garonne , où elle fait naître tant de fleurs sous ses 
pas , il m'en coûteroit pour le moins deux ou trois 
mille inquiétudes , sept ou huit cent jalousies , quel* 

3 ues poignées de cheveux» et une bonne pinte ou 
eux de larmes bien chaudes : car j v aï eu le don 
des krmes aussi -bien que vous ; et vous n'avez pas 
été un plus grand pleurcux que moi j quoique vous 
ayez été un insigne Jércraie, Pour revenir à made- 
moiselle de Viger » c'est grand dommage de ce 
qu'elle est plus sage que Salomon. Il y a bien des 
hommes qui seroient aussi fous pour elle, que la 
reine de Saba fut fofle pour lui : moi, par exemple , 
qui ne suis pas si sage que le fils de Betsabée » 
comme elle vous a dit , et qui la tiens plus aimable 
que cette reine d'Ethiopie ., je passeroisà Bordeaux 
tout exprès pour la voir, si j'allois le printems qui 
vient à Baréges^ comme j'en avois fait le dessein. 
Mais mon chien de destin m'emmène dans un mois 
aux Indes Occidentales ; ou p|atôc j'y suis poussé 
par une sorte de gens fâcheux J- qui se sont depuis 
peu élevés dans Paris a et qui se font appeller/?twj- 
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sturs de houx sentiment. On ne demande plus parmi* * 
eux si on est honnète-homtne , on demande si on 
pousse les beaux sentimens. Quantité de personnes 
de bon-sens entreprendraient de les pousser ; mais 
on leur a dit que les plus pointus d'entr'eux se van- 
tent d'être approuvés d'une grande princesse, dont 
l'esprit égale la qualité , et qu'ils sont assez vains 
pour s'autoriser de son nom à chaque beau senti- 
ment qu'ils poussent : ce* qui empêche sans-doute 
qu'il ne se forme un parti contre eux. Voilà , notre 
cher ami, le plus spirituel de l'Europe, ce qui me 
fait fuir dans l'Amérique. Je me suis donc mis 
pour mille écus dans la nouvelle compagnie des Indes» 
qui va faire une colonie à trois degrés de la ligne , 
sur les bords de POrillane et de l'Orénoque. Adieu 
France , adieu Paris , adieu tigresses déguisées en 
anges , adiea Ménages , Sarrazins et Marignis. Je 
renonce aux vers burlesques , aux romans commues , 
et aux comédies , pour aller dans un pays , où il n'y 
aura ni faux béats, ni fitoux de dévotion, ni inqui- 
sition, ni hyver qui m'assassine, ni fluxion qui m'es* 
tropie , ni guerre qui me fesse mourir de faim. 

A MADEMOISELLE D'AUBIGNÉ. 



M 



AD6MOISELLE, 



Je m'érots toujours bien douté que cette petite 
fille que je vis entrer il y a six mofc dans ma chambré 
avec une robe trop courte , et qui se mit à pleurer, 
je ne sai pas bien npurquoi , étoit aussi spirituelle 
qu'elle en avoit la mine. La lettre que vous ave» 
çcri te à mademoiselle defiaint-Hermant est si pleihe 
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tfesprit, que J# suis mal content du mien , 4e ne 
m'avoîr pas »k connofore assco-tèt le mettre du 
v&cre. Pour vous dire Vrai, je n'eusse jamais cm 
que dans les lits de l'Amérique ; ou chez les reli- 
gieuse* de Niort , on apprit A faire de belles lettres : 
•t je ne puis bien m'imaginer pour quelle raison 
vous avea apporté autant de soin i cacher Votre 
•sprit % que chacun on a de montrer le sien. A cette 
heure que vous êtes découverte , vous ne devez 
point faire de difficulté de m 'écrire aussi bien qu'à 
mademoiselle de Saint-Hermant. Je ferai tout ce 
que je pourrai , pour faire voir une aussi bonne 
lettre que la vôtre , et vous aurez le plaisir de voit 
qu'il s'en faut beaucoup que faye autant d'esprit 
que vous : tel que je suis , je serai toute ma vie , 

Mabimoiseili, 

Votre très-humble , et très* 
obéissant serviteur. 

A MADAME DE SEVIGNY , IA VEUVE 



M 



A OlA M E , 



J'ai vécu de régime le mieux que j'ai pu , peut 
obéir au commandement que vous m'aviez fait, de 
ne mourir point que vous ne m'eussiez vu. Mais , 
madame, avec tout mon régime, je me sens tous 
les jours mourir d'impatience de* ous voir. Si vous 
eussiez mieux mesuré vos force! cl les miennes , 
cela ne seroit pas arrivé. Vous autres dames de pro- 
digieux mérite) vous vous imaginez qu'il riy a qu'à 
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commander. Nous autres malades, nous ne disposons 
pas ainsi de notre vie. Contentez<vous de faire mourir 
ceux qui vous voyent plutôt quais ne veulent, sans 
vouloir faire vivre ceux qui ne vous Voyent point, 
aussi long tems que vous le voulez ; et ne vous prenez 
qu'à vous-même de ce que je ne puis obéir au premier 
commandement aue vous m avez jamais fait , puis- 
que vous avez hacé ma mort, et qu'il y a grande 
apparence que pour vous plaire > j'aurois de bon 
cccur vécu cent ans, aussi-bien qifun autre/Mais 
ne pourriez-vous pas changer le genre de mort ? 
Je ne vous en serois pas peu obligé : toutes ces 
mores d'impatience et d'amour ne sont plus à mon 
usage , encore moins à mon gré ; et si j'ai pleuré 
cent fois pour des personnes qui en sont mortes, 
encore que je ne les connusse point., songez à ce 
que je ferai pour moi-même , qui faisois état de 
mourir de ma belle mort : mais on ne peut éviter 
sa destinée , et de prés et de loin vous m'auriez 
toujours fait mourir : ce qui me console j c'est que 
si je vous avois vue, j'en serois mort bien pW 
cruellement. On dit que vous êtes une dangereuse 
dame, et que ceux qui ne vous regardent pas assez 
sobrement , en sont bien malades , et ne la. font 
guéres longue, Je me tiens donc £ la morr qu'il 
vous a plu me donner , et je vous la pardonne de 
bon cœur. Adieu > madame 3 je meurs votre très- 
humble serviteur. Et je prie dieu que les diver- 
tissemens que vous aurez en Bretagne 3 ne soient 
point troublés par le remords d'avoir . fait mourir 
un homme qui n^vqus avoit jamais rien fait. 

f Et du moins soàviens-toi, cruelle * 

Si je meurs sans te voir , l 



— — 1 
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Que et ri est pas ma faute. 

: La rime n'est pas trop bonne* Mais à l'heure de 
Ja mort , on songe à bien mourir plutôt qu'à bien 
rimer. 

A MADAME DE VILLARCEAUX. 



M 



A D AMI, 



J'ai bien reconnu par votre lettre , que je vous 
en avais écrit une bien impertinente : mais ce n'esc 
pas la première que j ai écrite en étourdi , et je 
n'ai pas assez bonne opinion de ma prudence , pour 
fespérer que ce soit la dernière que je vous écrirai 
de ma vie. Je vous en irai demander pardon la 
première fois que je sortirai. Cependant , mada- 
me , vous pouvez assurer mademoiselle Meusnier , 
qu'encore qu'elle ait dit de moi cent choses fausses» 
qui m'en ont appris d'elle beaucoup de véritables , 
je suis tout prêt à mettre la servante , dont elle 
se plaint, entre les mains de la justice } et ce que 
vous aurez de la peine à croire, que cette méchante 
fille , qu'elle accuse d'avoir vendu la sienne , sou- 
haite plus qu'elle-même d'être appellée devant les 
juges. Mais \ madame, j'ai bien peur qu'on ne me 
prendra pas au mot. Je ne m'en dédirai pourtant 
pas. Elle peut présenter sa requête quand elle voudra ; 
si la servante est criminelle, je solliciterai le premier 
contre elle. Je crais qu'après cda elle laissera ma 
continence eu» paix, et ne fera plfsdireà monsieur 
Duplessis, qu'il l'a cirée d'une mauvaise affaire. Pour 
ce qui est de vous, toute bonne, toute généreuse, 
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et , pour tout dire , toute madame de Villarceaux „ 
vous n'avez pu faire autre chose qu'avoir pitié d'une 
mère qui a perdu sa fille , ou plutôt qui l'a vdulu 
perdre : et pour elle, si ses voisins disent la vérité* 
elle n a pu faire autre chose que de vous surprendre* 
Et pour moi , madame ., je ne vous importunerai 
pas davantage , tt suis certainement » 

Madame, 

Votre très-humble, et très-obéissant serviteur» 

SçARRONi 

A MADAME DE SËVIGNY % LA MARQUISE 



M 



A D A M H , 



Encore que je n'aye pas si souvent l'honneur dé 
vous voir que quantité de beaux-esprits > et de beaux 
hommes, qui font si souvent. chez vous de grosses 
assemblées, je vous prie de croire qu'il n'y a m 
bel-homme , ni bel esprit gui tous honore tant 
que moi. Gela étant si vrai , qu'il n'y a rien dé 
plus vrai , je crois fermement que vous m'obtiendrez 
de votre grande duchesse , une lettre pour le gôù* 
verneur cm Havre , afin qu'il favorise et facilité 
notre gouvernement. Quand je dis votre grande 
duchesse, je dirois bien-aussi la mienne» si josois; 
mais je sai assez* bien régler mon ambition pour 
un poète. Vous m serez pas aujourd'hui quitte avec 
moi pour «une importunité. Je vous prie de donner 
les piacets que je vous envope «\ monsieur de Baril- 
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Ion , *t à ceux de sa chambre qui sont connus de 
vous. Je baise humblement les mains à monseigneur 
de Sevigny , à mademoiselle de la Vergne > toute 
lumineuse , toute précieuse * toute , &c. Et à vous 9 
madame) i qui je suis de toute mon ame, 

Madame, 

Votre très-humble , et très-affectionné serviteur # 

ScARRON, 

AU MARQUIS DE V1LLARCEAUX. 



M 



ONS IB UH» 



Pour la décharge de ma conscience , il faut que 
je vous dise que vous ne savez ce que vous faites 9 
lorsque vous m'offrez votre amitié , ec que vous 
me demandez la mienne. Tout accoutumé que vous 
soyez à faire des bonnes actions, celle de vouloir 
du bien ï un malheureux comme moi , en est une 
de générosité plus périlleuse à exercer que vous ne 
pensez. J'y vois peu à espérer pour vous, et beau- 
coup à craindre \ et je ne vous conseille pas de l'en- 
treprendre , quelque biçn qu'il m'en puisse arriver. 
11 en a autrefois coûté la vie à feu Armentiéres , et 
depuis peu au pauvre d'Haucourt , sans vous parler 
de beaucoup d'autres , que je vous pourrois nom- 
mer, que Vous tie connoissez p|S , et que la mon 
n'a pris de trop bonne heure qu'abuse qu'ils s'étoienr 
ttop hâtés de m'aimer. Vous faut-il encore d'autres 
exemples pour vous Caire voir que mon malheur 
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est contagieux? En voici. Le cardinal de Richelieu 

est mort un mois après que j'en, ai été connu , et 

3ue je fus assez heureux pour lui plaire. Le prince 
'Orange n'eut pas plutôt envie de me régaler, 
qu'il en eut la petite - vérole , dont il est more 
Le président de Mesme ne la fit pas longue , de- 
puis qu'il meut visite dans un troisième étage* 
Enfin, mon amitié est un coup si sur pour nuire, 
et promptement, que je ne comprends pas comment 
le nouveau cardinal de Retz s'est fait tel , contre 
vent et marée ^ dans un tems qu'il faisoit croire à 
tout le monde qu'il avoit quelque estime pour moi. 
Après tous ces exemples-là , si le cœur vous en 
dit encore , je me donne à vous corps et ame. Je 
ne suis pas assez fou pour refuser mon bonheur , 
et l'amitié d'une personne que j'aime passionné- 
ment , et pour son mérite, et par mon inclination 
naturelle. Vous me faites pourtant grand pitié-, car 
encore un coup, je vous avertis que je suis un vrai 
porte-malheur* Je vous en dirai davantage demain 
chez mademoiselle de l'Enclos, où je me ferai porter 
à l'heure du dîner, &c. 

Votre très-humtye, 8cc. 
A MADAME CÉLESTE DE PALAISEAU* 



M 



A I> A ME, 



Ce n'est pas ponr diminuer l'obligation que je 
Vous ai de m'avolr délivré des mauvaises compa- 
gnies dont j'étois accablé , que je vous proteste que 
je ne les voyois qu'avec une grande répugnance. 

Je 
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Je Vous jure , madame , qu'il n'y a rien de plus vrai } 
mais par je ne sai quelle bonté , ou, si l'on veut* 
mauvaisç honte , je n'ai pas la force de rien refuser 
de ce que Ton me demande avec opiniâtreté » ni de 
faire mauvais visage à ceux qui me viennent rire 
au nez. Enfin , j'en suis délivré , et par vos bons con- 
seils, et par le pouvoir que* * * 



M 



A LÀ REINE DE SUEDE. 



ADÀMJÈ 5 



Offrir àvoTiu majest£ une Comédie 3 et 
de ma façon , c'est lui faire un présent fort indigne 
de son mérite et de sa qualité : mais je crois que 
chacun doit être taxé, selon ses forces * au paiement 
du tribut que lui doivent tous ceux qui se mêlent 
d'écrire dans le siècle où nous sommes. En celui 
d'Auguste on payoit en veis et en prose ce même 
tribut au patron des beaux-esprits ., défunt Mécénas * 
que votre majesté sait mieux que moi > par le témoi- 
gnage de tous les poètes , avoir été un fort galant* 
homme. Mais quelque grand bruit que son noni 
ait fait dans le monde , il n'a aujourd'hui sur votre 
majesté que l'avantage de la primauté j et je gagerois 
hardiment le peu de bien que j'ai dans le royaume 
de Parnasse , que votre majesté lui auroit ôté toute 
sa pratique , et l'auroit fait enrager , comme votre 
père le Grand*Gustave auroit fait enrager son maître 
Auguste , s'ils avoient eu à disputer ensemble l'em* 
pire de l'univers. Mais * m Mb a m e , s'il est 
permis à un petit malheureux , comme je 6uis , de 
faire des questions à une grande reine comme vous 
TomeI t N 
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ères , votre majesté n'est-elle point quelquefois in* 
commodée d'être si fort héroïne quelle est ? Lo 
mérite extraordinaire a aussi ses incommodités , et 
toutes ces dédicaces de livres, que nous autres poètes 
voulons faire passer pour de l'encens à ceux que 
nous prétendons héroïser , ne sont pas toujours d'un 
même prix , ni d'un même effet. Il se trouve 1 de 
ces drogues-là qui ne parfument gueres , et qui font 
beaucoup de fumée : et je ne $ai si ce que j'offre 
à votre majesté , passera en sa cour pour pastilles 
d'Espagne , ou pour pastilles communes. Le feu 
prince d'Orange en usa autrefois, et ne s'en trouva 
pas mal. Si votre m-ajesté s'en trouve bien , 
qu'elle ne l'épargne pas ; aussi-bien je n'en ai plus 
que pour elle , que toute la terre reconnoit sans- 
contredit avoir surpassé en mérite tous les princes 
des siècles passés , effacer tous ceux du présent , et 
devoir servir d'exemple à ceux de l'avenir : cela est 
fttissi-vrai , qu'il est vrai que je suis passionnément , 

Db votre majesté, 

Le très-humble , très-obéissant , et 
très-respectueux serviteur, 

ScARRON. 

A*** 
JV1 ONSEIGNËUR, 

Je cjonne aux i|pmmes les plus sains > et aux plus 
intéressés dans vos affaires , à se réjouir plus que 
moi de ce qu'on vous a ternis en liberté. J'ai pensé 



dire que j'en ai autant de joie qu'en peut avoir 
votre éminence > mais j'eusse dit une sottise* Elle 
est toujours égale dans Tune et dans l'autre fortune \ 
et si l'adversité la trouve Toujours sur ses pieds , 
la prospérité ne la fait pas aller plus vite. Enfin, 
monseigneur , vous voilà hors du noir donjon où 
vous étiez si mal logé ; et il me semble , sauf le 
respect que je dois à ceux qui peuvent donner de 
tels logemens , qu'ils ne s'entendent guéresàfaire 
les honneurs de leur maison , puisqu'ils vous mettent 
à la porte de meilleure grâce qu'ils ne vous y ont 
fait entrer. Les applaudissemens qu'on leur en donne » 
leur feront peut-être prendre plaisir à en recevoir 
souvent de pareils. Dieu le veuille , et me fasse 
bientôt la grâce de voir votre éminence en lieu où 
je lui puisse dire de ma chaise à la sienne , que je 
suis plus que je n'ai jamais été , 

MONSEIGNEUR) 

Votre très-humble , et très- 
obéissant serviteur, 

S C A X R O N» 

V ou s êtes devenue malade de la fièvre tierce; 
si ellexse tourne en quarte, nous en aurons pour 
tout notre hiver -, car vous ne devez point douter , 
qu'elle ne me fasse autant de mal qu'à vous. Faites- 
moi savoir, je vous prie, combîfn d'accès nous en 
avons déjà eus , et ce que les médecins en disent , 
puisque vous les verrez la première; et en-vérité 

Ni 
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cela est assez extraordinaire» que vous sachiez de 
mes nouvelles quatre ou cinq jours avantmoi-» 
même. Je me fie bien en mes forces * accablé 
de maux comme je suis, de prendre tant de part 
dans les vôtres. Je ne sai si je n'aurois point mieux 
fait de me défier de vous la première fois que je 
Yousvis. Je le devois faire, à en juger par l'événe- 
ment: mais aussi quelle apparence y avoit-il qu'une 
jeune fille dut rroubler l'esprit d'un vieil garçon ? 
et, qui l'eût jamais soupçonné de me faire assez de 
mal , pour me faire regretter de n'être plus en état 
de me revancher ? Douceur à part, je sai que vous 
êtes malade ; et je ne sai si on a de vous tout le 
soin qu'on en doit avoir. Cette inquiétude-là aug- 
mente fort le déplaisir que j'ai de vous voir aussi 
malheureuse que je vous suis inutile. 

Tandis que la cuisse étendue , 
Dans un lit toute nue , 
Vous repose^ votre corps blanc et gras, 
Entre deux sales draps ; 
Moi malheureux pauvre homme , 
* Sans pouvoir faire un somme y 
Entre mes draps , qui sont sales aussi t 
Je veille en grand sùuci. 

Tout cela pour yôus aimer plus qtfe je ne pensois. 
La male-pesre que je vous aime, et que c'est une. 
sottise que d'aimer tant ! Comment , vertu de ma 
vie! A tout momeot il me prend envie daller en. 
Poitou, et par le |toid qu'il fait. N'est-ce pas une 
forcenerie ? Hà , revenez , de par dieu , revenez , 
puisque je suis assez fou pour me mêler de regrettée 
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ides beautés absentes •> je me devrois mieux connoître t 
et considérer que j'en ai plus qu'il ne m en faut j 
d'être estropié depuis les pieds jusqu'à la tête, sans 
avoir encore ce mal endiablé , qu'on appelle fim- 
patience de vous voir. C'est un maudit mal. Ne 
vois-je pas bien comme il prend au pauvre M * * * , 
de ce qu'il ne vous voit pas si souvent qu'il vou- 
droit, encore qu'il vous voye tous les jours ? Il nous 
en écrit en desespéré, et je vous le garantis ame 
damnée , à l'heure que je vous parle , non pas à 
cause qu'il est hérétique , mais parce qu'il vous 
aime , et c'est tout dire. Vous devriez pourtant vous 
en tenir à vos conquêtes , laisser enfin- le genre-hu- 
main en paix , . ■ . 

Et commander à vos œillades , 

De faire un peu moins de malades. 

Vous êtes bienheureuse de n'avoir pas affaire à 
moi , je vous rosserois d'importance. Vous vous 
moquçz peut-être de mes menaces \ mais sachez , 
beauté fiére , qu'on ne manque point d'hommes 
fores en une affaire où le public est intéressé 11 n'y 
auroit donc qu'à faire mourir les gens ? Et dites- 
moi % ma mignonne j êtes- vous chrétienne ? Vous 
êtes Turque sur mon honneur , je m'y connois bien , 
et vous êtes Turque des plus méchantes. Encore 
les Turcs de bien et d'honneur sont-ils grands au- 
jmôniers j ma is de l'humeur que je vous connois > 
vous ne feriez pas du bien pour un empire , même 
à ceux qui vous aiment. Vous ne valez donc rien , 
quoique vous soyez toute faite dAquantité de bonnes 
et de belles choses. Vous autonsez plus que per- 
sonne du monde ,1e proverbe qui dit, uut ce qui 

N 3 
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reluit n*e$t pas or ; et enfin , vous êtes aussi dia- 
blesse que vous êtes blanche. Avec tout cela, (voyez 
ce que c'est que d'être belle ) je suis plus que per- 
sonne du monde , 

Votre très- humble et très- 
obéissant serviteur, 

S Ç A R RO N, 



M 



O N S I E V R , 



J'ai appris de monsieur du Pin , avec quelle bonté 
vous vous êtes offert à me rendre de bons offices 
auprès du roi : vous y devez être très- puissant par 
toutes sortes de raisons ; mais si je vous donnois 
ma mauvaise fortune à. combattre, j'aurois peur de 
vous causer le déplaisir d'avoir manqué une fois 
en votre vie , à ce que votre générosité vous auroit 
fait entreprendre. Je ne vous mettrai donc point 
aux mitns avec elle , et ne laisserai pas de vous 
en être autant obligé que le doit être un homme 
qui n'a presque pas l'honneur d'être connu de vous , 

2ui ne vous a jamais rendu service j qui est incapable 
e vous en rendre , et à qui pourtant vous avez 
offert votre protection. Je trouve cela si fort de 
vous , autant que je vous puis connoître par votre 
réputation , que je vous aurois deviné sans hésiter , 

Juand monsieur du Pin m'auroit caché votre nom, 
e suis grand admirateur des personnes qui vous 
ressemblent, et je commence à m'affliger de ce que 
h fin de ma vie > qui ne doit pas être fort éloignée » 
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m'empêchera de savoir k vôtre coure entière , que 
j'aûrois étudiée avec aurant de satisfaction, que j'ai hit 
routes celles des hommes illustres. Encore que de 
mon naturel je n aye jamais été grand courtisan * 
je suis une des personnes du monde i qui des plus 
grands du royaume ont le plus souvent promis j et 
le plus souvent manqué de parole. Ce malheur* 
là joint avec beaucoup d'autres , n'empêchera pour- 
tant pas que je ne sois fort content de ma fortune , 
si vous croyez que je suis de toute mon ame »• 

M 6 n s 1 e U R, 

Votre très-humble , et très- 
obéissant serviteur, 

S c a r r o N. 

A MONSIEUR DE SEGRÀIS, 

Sur une jupe que madame la comtesse de F 1 e s Q u e 
lui avoit promise , pour faire un ornement de 
• chapelle. 

A la fin c'est trop de silence , 
Fn si beau sujet de gronder: 
Si long-tems des jupes garder, 
N'est pas chose usitée en France. 

Iw/'est ainsi que j'avois commencé des vers sur 
la jupe que la comtesse de ftesqne m'avoit p ro _ 
mise -, mais je me suis défié ck ma muse irritée. 
Vous devriez la faire ressouvenir quelquefois de 

N 4 
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m'envoyer enfin la jupe sale , qu'il y a si long-rems 
qu'elle m'a promise. Puisque les choses promises 
ne sont plus à nous , ou elle veut aller directement 
contre un proverbe > ou elle se parera de la jupe 
d autrui , jusqu'à tant qu'elle m'en ait donné une j 
ce qui ne sera pas fort beau à une personne de sa 
condition. Représentez- lui , s'il vous plaît, que le 
prêtre qui me dit la messe , n'a qu'une chasuble 
d'emprunt , aussi courte qu'un justç-au-corps ; et 
que f si on me la redemande , je n'assisterai ai; 
service d^vin , non plus qu'un excommunié j car on 
n'ira pas pour ses beaux yeux dire la messe en 
habit séculier. J'ai été conseillé quelquefois de lui 
faire âter la jupe de dessus le corps \ mais il n'en 
faut venir à ces extrcmhés-U que le plus tard que 
l'oa.peut , et la plus douce voie est toujours la 
meilleure. Je finis de peur d'en diçe trop, Adieu * 
le roman s'impritpç. 

^* ** 

1VX a l E-j)este ! que vous ctes querelleuse ! et^J 
si vous n'aviez beaucoup d'autres bonnes qualités, 
qu'aurois-je à souffrir en cultivant l'amitié que j'ai 
grande envie de faire avec vous ! Hé bien ! quand 
je vous aurois manqué une fois de parole , vous 
seriez bien gâtée ! Je vous en manquerai plus de 
cent fois , et si je ne vous en aiderai pas moins. 
Voyez- vous, mademoiselle de la Illicre, j'aime si 
fort mes amis que j'en suis honteux : mais j'avoue 
qu'il y a quelques petites incommodités à souffrir 
avec moi : je suis paresseux en diable ; et pour vous 
montrer que je dis ?rai , c'est que, de pure paresse , 
j$ ne puis encore me résoudre a vous choisir des 



DE SCARRON. l8^ 

vers dans ma cassette j quoique j'en aye plus grande 
envie que vous , et c'est tQut ce que je pourrai faire 
tantôt. Quand vous me direz des injures \ vous 
verrez avec quelle patience je les souffrirai , et jugerez 
par-là qu'au-moins je suis bon à être gourmande , 
si d'ailleurs je ne suis bon à rien. Monsieur votre 
neveu n'a guéres d'affaires , dé nous vouloir brouiller ; 
nous nous brouillerons bien tout seuls , sans que 
personne s y en mêle : mais aussi nous nous raccom- 
moderons bien vite , et ce sera à recommencer de 
plus belle. Adieu, je suis votre très-humble et très» 
pbéisant serviteur , ou le diable m'emporte. 

A MONSEIGNEUR L'EVÊQUE DU MANS. 

M' 

Je ne suis pas mort , comme les huit chanoines 
dont vous avez, depuis peu donné les prébendes , 
et cependant vous avez aussi donné ja mienne. 
Je serois bien fâché qu'ils ne fussent morts que 
comme moi : ce n'est pas que je n'aime assez mon 
prochain; mais s'ils n'étoient point morts, messieurs 
de Costard et de l'Eslée , qui sont peut-être encore 
de mes amis , ne seroient point archidiacres et cha- 
noines. Je ne sai comment j'ai mis ce mot de peut* 
être : peut-être je ne l'eusse pas mis , si j'y eusse 
bieq songé ; si jamais j'ai l'honneur de vous écrire , 
je ferai un brouillon j afin de n'y rien mettre contre 
ma conscience. Pour revenir à ma prébende, puis- 

2ue vous l'avez donnée , vous m'en devriez bien 
onner une autre, quand ce itérerait que pour me 
ricquitter du tems que j'ai pefdu à me fier aux 
promesses de feu votre oncle, d'heureuse mémoire , 
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ce de peu de parole. Vous- savez bien ce que vous 
avez à faire ; mais si j'étois en votre place, je don- 
nerois un bénéfice à une personne qui seroic en la 
mienne , aussi - bien vous avez un coup sûr pour 
en faire vaquer , sans rien faire contre les bonnes 
mœurs , comme faisoit un châtré, nommé Mortier, 
oncle de l'abbé d'Evron , et qui l'étoit de Marmoutier , 
je veux dire abbé. Ce maître moine empoisonna 
en un dîner une vingtaine de prieurs , et là-dessus 
on fit un livre intitulé , la méthode de faire vaquer 
les bénéfices , mise en lumière par le révérend-pére 
en dieu un tel^ &c. C'est grand signe que je vieillis, 
i puisque je suis conteur d'historiettes. Mais il est 
minuit sonné, et les Làvardins qui sont grands par* 
leurs , n'aiment pas ceux qui parlent autant qu'eux , 
et moi je suis un des grands parleurs que je con- 
noisse. Cest donc pour cette raison-là , et parce 
que la présente ne vous est écrite que pour vous 
dire que je la finis. Je vous dirai encore , qu'à 
cette heur* que vous êtes au royaume de vos pères , 
vous devez vous souvenir que mon ami Ménage 
avec tout son mérite, a fort peu de bien d'église., 
et que vous lui en devriez donner. Je viens aussi 
de me souvenir que j'ai oublié dans ma lettre a 
mettre par-ci j par-là , autant de monseigneur 
qu'il en appartient à un prélat comme vous j mais 
je ne tomberai plus dans la même faute ; et encore 
un coup , je ne vous écrirai plus que je ne fasse un 
brouillon. Je suis, 

MONSEIGNEUR, 

Vorfe très-humble, et très-obéissant 
(serviteur j et plus chanoine, 

S C A R R O N. 
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A SON ÊMINENGE MONSEIGNEUR LE 

CARDINAL DE ReTZ, 
JV1 ON SEIGNEUR, 

Vous m'avez fait riche en dépit de la fortune, 
en vous faisant cardinal en dépit de tous vos en- 
vieux. J'ai hazardé tout mon bien a parier que vous 
le seriez bientôt. Il faut qu'il augmente de moitié, 
si j'ai affaire à des gens d'honneur. Je prie dieu 
que le vôtre en fasse de-même, de la manière que 
sa providence le trouvera plus à propos. Il y a ap- 
parence qu'il n'en fera pas à deux fois \ et votre 
nouvelle dignité sera bientôt soutenue de tout ce 
qui lui manque , pour faire voir à toute la terre 
que la main qui a fait les cardinaux d'Amboise ec 
de Richelieu, n'avoit pas encore montré tout ce 
qu'elle savoit faire. J'espère que nous en aurons 
bientôt le plaisir. Cependant , monseigneur, 
je vous prie de croire qu'en France , aux Indes , 
ou en quelque part que mon malheureux destin 
nie mène, je serai toujours passionnément, 
* 

Dl VOTRE ÉMINENCI, 

Le très-humble , et très- 
obéissant serviteur , 

-•Scarron. 

Y 
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A MONSEIGNEUR LE DUC DE RETZ, 



M 



ONSHIGNIVR; 



Vous vous savez peut-être bon gré d'être géné- 
reux ; détrompez- vous en ; c'est la plus incommode 
Qualité que puisse avoir un grand seigneur , quand 
est assez imprudent pour rire quelquefois au nez 
à un malheureux comme moi. Nous autres écrivains % 
nous n'avons qu'à être obligés une fois , nous im- 
portunons tous les jours de notre vie. Vous me 
donnâtes l'autre jour les œuvres de Voiture. J'aî 
bien à vous demander une chose de plus grande 
importance. Je connois tels seigneurs qui auroienc 
changé de couleur & ces dernières paroles de ma 
lettre ; mais un duc de Retz les aura lues sans s'ef- 
frayer j et Je jurerois bien qu'il est aussi impatient 
de savoir ce que je lui demande , que je suis assuré 
de l'obtenir. Voici ce que c'est. Un gentilhomme 
de mes amis , qui i l'âge de vingt ans a fait vingt 
combats aussi beaux que celui des Horaces et des 
Curiaces , et qui est aussi sage que vaillant , a tué 
un fanfaron qui l'a forcé de se battre. Il ne peut 
obtenir sa grâce hors de Paris , et voudroit bien y 
être en sûreté, à cause qu'il a une répugnance natu- 
relle à avoir le col coupé: je le logerais bien chez 
un grand prince , mais il feroit mauvaise chère ; et 
je tiens que mourir de faim , est un malheur plus 
à craindre que d'avpir le col coupé. Si votre hôtel 
lui sert d'asy le y il «t à couvert de l'un et de l'autre ; 
et vous serez bien aise d'avoir protégé un jeune 
gentilhomme de ce mérite-là. Au-reste vous aurez 
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le plus grand plaisir du monde & voir moucher 
des chandelles à coups de pistolets ., toutes les fois 
que vous en voudrez avoir le passe- tems. Et Vous 
me remercierez sans-doute , comme vous êtes très- 
généreux , de vous avoir donné un si beau-moyen 
d'exercer votre générosité ; et moi je vous promets 
de ne vous en laisser point manquer, et qu'aussi- 
tôt que vous m'aurez accordé ce que je vous de* 
mande ,, je vous importunerai tous les jours d'em- 
ployer votre crédit , et celui de vos amis , pour 
obtenir la grâce du mien. La muse burlesque ne 
s'en taira pas , et s'acquittera assez bien d'un remer- 
ciaient , quoique jusqu'ici elle n'ait guéres eu 2 
travailler en pareille matière. Je vous demande 
mille pardons de la longueur de ma lettre , et vous 
baise autant de fois les mains blanches , ou telles 
qu'elles sont. Obligez d'un mot de réponse * 

Monseigneur, 

Votre très-humble, et très- 
obéissant serviteur, 

S C A R R O H. 

A LA REINE DE SUÉDE. 

A I> A M E , 



M 



J'envoye à V. M. des ouvrages de ma façon; 
qu'elle n'a peut-être point vusi encore. Si elle £ 
trouve quelque chose qui lui plàïse , j'en serai ravi 
de joie autant qu'on peut l'être /quand après mvoir 
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cu Thonneur de la voir , on est assez malheureux 
de ne la voir plus. Pour achever ma mauvaise for- 
tune ., il ne manquoir à tous les malheurs de ma 
vie, que celui d'avoir à s'affliger d'être loin de V. 
M. et en même-tems d'avoir à porrer envie à ceux 
qui sont auprès d'elle. Je ne sai pas si ces bien- 
heureuses personnes-là connoissent bien leur bon- 
heur j mais je les tiens pour les plus stupides de 
tous les animaux sans discernement , s'ils n'ont pas 
pour V. M. plus que de l'admiration et du respect. 
Pour moi , si j'étois en leur place , et en état de 
courir les champs , je serois bientôt un petit Roland 
pour l'amour d'elle. Il est vrai que je ne couperois 
pas d'un seul coup d'épée d'aussi gros arbres que 
celui de l'Àrioste , et que je ne ferois pas tant de 
ravages ; mes folies donneroient plus de plaisir que 
les siennes , si elles n'étoient pas tant à craindre , 
et peut-être ne feraient- elles pas moins de pitié* 
Vous voyez , Madame, que je me sers assez 
. bien de la permission que V. M. m'a donnée comme 
à un galant sans conséquence , d'être pour la plus 
grande reine qui ait jamais été , ce que fut ce pauvre 
Paladin pour une reine qui ne fut jamais. V. M. 
fit bien de me la donner > puisque je l'aurois prise , 
et qu'en me la refusant elle se seroit vue désobéir 
par une personne qui ne le feroit pas en toute autre 
chose , quand il y iroit de sa vie. Majesté à part , 
Madame, vous êtes une admirable personne. 
Par- tout où vous passez , vos yeux vous font plus 
de sujets qu'un grand royaume ne vous en a donné-, 
et s'ils font d'eux-mêmes tout ce que nous leur 
avons vu faire, saps que vous preniez la peine de 
leur «rien apprendre , il faut tomber d'accord qu'il 
n'y en a pas dans le monde de plus beaux et de 
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plus charmans , mais encore de plus dangereux. 
Aussi ne vois-je que des rivaux en toutes les per- 
sonnes qui me visitent j et je ne vois pas moins 
de rivales , ce qui n'est pas un des moindres miracles 
qu'ait jamais fait V. M. que d'avoir rendu les dames 
aussi équitables pour elle, qu'elles- sont de leur 
naturel envieuses pour toutes les autres* Je crain- 
drois ,MadaM£, d'être trop libre avec V. M. 
si elle ne savoit mieux que personne du monde 
qu'il entre beaucoup d'Icare et d'Ixion dans la com- 
position d'un pocte,et que l'histoire de ces deux 
téméraires , quoiqu^ la fin n'en soit pas fort a l'a- 
vantage de ces pauvres marchands d'immortalité , 
est de toutes les fables celle qui leur plaît le plus, 
et qui leur est de plus grand usage. Il n'y a point 
de poëte bien avéré ., qui ne préférât la réputation 
d'être un Ixion moderne, à celle de bien tourner 
une stance ; et une belle audace j ( c'est ainsi qu'ils 
appellent leur amour de contemplation) au laurier ,> 
à l'argent , ou à tous les deux ensemble. Mais , M a- 
DAME, j'abuse peut çtre du commandement que 
V. M. m'a fait de lui écrire , si je n'en aidéjà abusé. 
Je la supplie donc , si elle a envie que je continue 
d'avoir cet honneur-là, de me faire savoir jusqu'à quel 
point de liberté mes lettres peuvent être privilégiées 
auprès d'elle , afin qu'elles ne sortent jamais hors du 
respect que je lui dois. Je suis , 

M A d a m E , 

De VOTRE MAJESTÉ, 

Le très-humble , « très- obéissant eo 
très- respectueux serviteur , 

S ex jh r o N. 
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A LA REINE MÈRE DU ROL 



JV1 A D A M E , 



C etoit une trop belle avanture au plus malheu* 
reux de tous les hommes , d'être connu de V. M» 
et d'avoir quelque part en sa bienveillance. Son 
malheur plutôt que sa faute , ne l'a pas laissé jouir 
Jong-tems de sa bonne fortune. Il est tombé dans 
la disgrâce de la plus grande reine du monde , sa 
bienfaitrice ; et depuis ce tems-la son déplaisir lut 
en fait une longue et cruelle guerre. V. M. n'aura*- 
t-elle jamais pitié de ce misérable , et ne rendra-ru- 
elle point la paix à son esprit y dans le teins qu'elle 
la donne à tout le monde ? Il n'est pas assez insensé 
pour demander de nouvelles grâces à V. M. il la 
conjure seulement de n'avoir plus d'indignation pour 
4ui , afin qu'il puisse achever le peu de vie qui lui 
xeste avec la joie de pouvoir dire. qu'il est. 

De votri majesté, 



Le très-humble , et très-obéissant , 
et très-respectueux serviteur s 

S C A R R O tf. 
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k MONSEIGNEUR LE PRINCE; 



M 



ONSEIGNEUR, 



N'est-ce boirit se Faire trop de fête que d'osiî 
écrire à V. À. sut son heureux retour ?Ten ai une 
joie si grande , qu'elle mfe donne beaucoup à souffrir * 
quand y pour faire de 1 homme modéré , je tâché 
de la retenir ^ et quand fe la laisse patbître , on re- 
garde comme un prodige iln malheureux assez occupé 
à soutenir son infortune particulière , et qui prend 
autant de part eii là félicité publique , que les plus 
heureux et les plus Sains , sans avoir l'honneur d'api- 
procher V. A. et de là distance qu'il $ a dû grand 
prince de Gondé à lui, l'aime aussi fort que s'il 
avoir incessamment le plaisir de lfc voir et de l'ad- 
mirer. Eri-vérité , môtiseigneur , cela est aussi difficile 
à croire que vos victoires j et n'est pas thoins véri- 
table : et si V. A. ert pouvoit être persuadée sut 
ma simple parole , elle me saùroit peut-être bon 
gré d'un zélé aussi ardent que le mien , et ne dou- 
teroit point que je ne sois plus que personne du 
hiondé * 

MoNsfeiGtiÈbki 

Votre ttès-humble; et très -obéissant 
et très-passionné serviteur , 

5 C à R R O Ni 

[ïom h Q 
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A.*** 
Vu vingt- sixième octobre. 

JYL ONSIEUR, 

Que diable faites-vous sur les bords de la mebse ? 
Vous êtes un homme de grandes et singulières en-* 
treprises. En me parlant de Charleville , vous me 
faites souvenir d'un lieu où j'ai passé ma treize et 
quatorzième année. Je suis ravi que monsieur le 
maréchal de Fabert ait toutes les bonnes qualités 
que vous dites. Tous ses confrères ne lui ressem- 
blent pas , j'en connois qui n'ont que de l'instinct 
et de la colère. Vous pouvez bien penser que ce 
n'est pas de mon maréchal d'Albret que je parle , % 

3ui a de l'esprit infiniment ; et qui a de la fidélité 3 
e la chaleur , et de la fermeté pour ses amis» Je 
vous envoyé la seule copie de mes épîtres qui me 
reste. Suppléez aux fautes qu'aura peut* être faites 
le méchant copiste : mais c'est à condition que vous 
m'enverrez tout ce que vous trouverez de Rai- 
mond Lulie , je vous en rendrai l'argent à Paris. 
Adieu, monsieur, tenez- vous gaillard. Pour moi 
je me trouve depuis quinze jours plus mal que je 
n'ai jamais fait , et n'ai plus d'espérance qu'en l'or 
potable. 

ScARROH. 



Ï>E SCARRÔ^i ±5)5 

A MADAME LA COMTESSE DE BRIENN& 
Du septième août t6$j. A Paris. 



M 



A D A M E 



Vous avez en là curiosité de me voir cotomé 
la reine de Suéde : vous devriez comme elle me 
permettre d'être amoureux de vous , et vous faire 
honneur d'une chose qui déjà peut-être ne dépend 
plus de votre consentement. Si vous croyez que 
je vous demande plus que vous ne devez m'accorder * 
ou que j'entreprenne jflas que jfe ne puis , je veux 
bien me réduire à n'être que de vos amis , et à 
Vous cacher ce que je vous serai davantage. Je croi* 
«fuà moins de cela il n'y aura rfen ï faire pour moi 
auprès de vous , et j en aurai un sensible déplaisir ; 
car j'avois une furieuse passion de Vous plaire dé 
toute ma force. Après la déclaration que je viens 
de vous faire , vous pouvez bien penser que je ne 
Voudrois pas vous tromper pour toutes les chose* 
du mondes Je m'en vais donc vous âpprehdre aved 
beaucoup de sincérité les bonnes et mauvaises qualités 
de la personne qui se veut donner à vous pour tout 
le tems de sa viei. Le corps à-lâ-vérité en est fort 
irrégulier , comme vous l'avez plt voir , et mcmé 
on le défend aux femmes grosses. Pour l J ame 3 il 
lest si content de la sienne , qy'il n'en ftoqu.erott 
jpas avec qui que ce soit > si ce n étoit avec vous» 
Quand il aime , il le fait avec raiy de viblence > qu'il 
en est quelquefois honteux j et puisqu'il Vous faut 
tout dire * quoiqu'il soit fort ponctuel dans leidevoirt 

Q% 
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4e Pamitié , il ne Pest pourtant guéres à écrire l se* 
amis : mais aussi il en dit du bien en toutes ren- 
contres avec quelque sorte de furie , et souvent jus- 
qu'à fatiguer ses auditeurs ; et quand il est obligé 
à prendre le jpârti de la personne qu'il aime , un 
lion et lui c'est la même chose. Si vous me voulez 
tel , que je me viens de dépeindre , je me donne 
à vous corps et ame. En attendant que vous vous 
déclariez sur mon bon ou mauvais destin, je suis, 
et même serai > de quelque façon que vous me traitiez * 

De votre langueur, naturelle, 

L'homme du monde le plufc 
charmé j 

f Se A R R O N: 

SA MADAME LA COMTESSE DE BRIENNE* 
Du huitième août 1^57* 



M 
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Yous pouvez bien n'avoir jamais souffert qu'on 
vous fît une déclaration d'amour j mais qu'on n'aie 
jamais osé vous en faire , comme cela n'a point 
dépendu de vous , permettez-moi d'en douter, tant 
que vous ne me commanderez point absolument de 

le croire. 

* 

Si vous étiez dk ces beautés vulgaires j 
Vti sévère regard*, une noble fierté ? 
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Pourroient vous garantir des discours téméraires 
D'un amant emporté. 
Mais peut-on , quand on vous a vue , 
Avec tous les attraits dont vous êtes pourvue, 

N'être pas d'amour embrase? 
Et peut-on, vousaimant, vous cacher qu'on vous aime? 
Hélas ! je juge par moi-même*, 
Qu'alors que l'amouç.est extrême A 
Le secret en esc malaisé. 

Avouons, de bonne- foi, madame, que nous avons 
Manqué jdHhgénuïté l'un et l'autre , dans les premières 
lettres que nous nous sommes écrites ; et que s'il 
esc impossible qu'on n'ait jamais osé vous parler 
d'amour, belle comme vous êtes, H ne l'est pas 
moins , qu'ayant tout le discernement que f ai , f eusse 
pu me réduire à- n'être que de vos amis, comme 
je Vous avois dit. Si la fin de votre lettre est aussi 
sincère que le commencement ne Pest pas, lis senti- 
mens que vous me promettez d'avoir pour moi,, 
produiront peut-être de dangereux effets à la cour , 
et vous verrez qu'il y aura presse à se faire estropier. 
Je- n'y saurois que faire ; je n'en tâcherai pas moins 
de mériter , par Pimgétuosîté de ma passion , ce que 
votre langueur naturelle me permet d'espérer : et 
cependant qui ne sera pas assez malade pour vous; 
plaîreàson dam* 
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A MONSIEUR LE COMTE DE VIVONNE^ 

Du dou\icmc juin 1669. 
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Vous aure? beau courir , et par monts et par vaux * 

Et même tuer des chevaux, 
Vous n'assisterez point 3U fatal mariage, 
Qui vient de réunir deux peuples belliqueqx» 

Et faijre faire assaut de pucelage , 
^uiç deux divinités de la seine et du tage, 

O ! que , s'ils ont agi tous, deux > 
Autant heureusement qu'ils en avoient la min** 
Leur premier coup d'essai , quoique fait à tâtons x 
Y^ donner à la France un t tnême deux garçons , 

De royale origine 
On n'en attend pas moins àes saints embrassemeru 

De ces adorables amans. 
Qu'elle s* en sait bon gré, la reine Anne d'Autriche * 
$t qu'ils en trembleront , et le Maure et le Turc y 
JVlais ce diable de' mot A loin d'être rime riche * 
( Car le françois n'a point de rime en urc ) 

N'est pas même rimable. 

C'est pourquoi trouvez bon k 

Le satrape le plus aimable , 
Pe tous les courtisans de Louis de Bourbon; 
Que je quitte les vevs 3 et vous écrive en prose } 

Plus, propre à dire toute chose. 

Bn prose donc, f> brave comte de Vivonne, je 
WW m®\ S^içpe VW5 fc sacWeçdé|^bieAia¥«s 
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il faut vous écrire, et je n'en ai guéres de matière» 
Vous saurez donc que Paris est comme il étoifr 
quand vous êtes parti : Que pour une personne rai- 
sonnable, il s'en trouve cent mille qui ne le sont 
pas , et ne le seront jamais , et qu'il en est des fem- 
mes comme des hommes. Les enfans de Paris ont: 
k haut du pavé ei> l'absence de la cour , et contre- 
font le mieux qu'ils peuvent messieurs du bel air, 
U n'y a guéres de quartier qui n'ait quelque pocte ». 
bon ou mauvais j ni de maison qui reçoive com- 
pagnie , où il n'entre par jour plus de douze mau- 
vais plaisans 01» diseurs de rien. La mienne est 
toujours celle de France où l'on dit le plus de coyon -> 
neries, et où vous avez le plus de pouvoir. On 
y boit souvent à votre santé , et d'Elbéne vous trouve 
fort à redire dans nos petits repas de pièces rappor- 
tées. Pour moi je vais toujours en empirant , et 
je me sens traîner vers ma fin plus vite que je 
ne voudrois. J'ai mille douleurs , ou plutôt mille 
légions de diables dans les bras et les jambes, ec 
en cet état-là j'ai été assez téméraire pour me laisser 
aller à vous aimer bien fort. Je ne sai pas com- 
ment il m'en prendra : mais je sai bien que vous 
me devez beaucoup d'estime et d'amitié, et que^ 
si vous me faites justice, j'aurai à me vanter d'avoir 
fait sur la fin de mes jours une connôissance aussi 
avantageuse que la votre. Je m'en de v rois tenir-là, 
quelque ambitieux que je puisse être : mais vous, 
m'avez tant dit de bien de l'esprit de M. Manchini , 
que je ne vous quitterai jamais de la promesse que 
vous m'avez faite de me donner l'honneur de sat 
coanoissance, pourvu toutefois qu'il ne soit point, 
homme de grands complimens icat quand on m!ei> 
fait, ou qu'on nv oblige ien faire, je me mets, à 
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Steurer , et me défais de la plus pitoyable manier^ 
u monde. Enfin les complimens sont mon aversion, 
comme les serpens et fes crapauds sont presque celle 
de tout le mopde , et je ne les crains pas moins 
que les haleines forces et les esprits doux ; qu'ainsi 
lie soit » je finirai ma lettre sans vous en faire ^ 
je veux dire des complimens , et vous dirai tout; 
court que je suis à vous plus que personne du monde ^ 

j{4 o n s i » u r ^ 



Votre tt es- humble eç. très- , 
obcissanr serviteur. 

S C A R r a ^ 

[A MONSIEUR DU RINCY; 
Pu vingt troisième février,^ 



M 
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Ce qui se passera jeudi à la maison de vîfte i 
ieta pour mot une bataille de pharsale. Mon destin 
<îoit s'y déclarer, et m'apprendre si je dore encore 
espérer , ou m aller pendf e. Je vous conjure donc , 
p brave du Rincy, de représenter au généreux Pel- 
lisson que c'est ici un coup de partie ; qu'il faut 
redoubler, ou jamais, la recommandation de son 
patron , devant qui maintenant tout genou fléchit ; 
et que, si la farigue est trop grande, se prépareront 
chez eux à voir le forévôt des marchands, quatre 
echeyin^, et le procureur du roi Piètre, qui les peue : 
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trouver tous ensemble Jeudi matin à la maison d* 
ville y sur les dix heures; mais il ne faut pas seu- 
lement leur recommander justice > ils la doivent 
plême au bourreau; il leur faut, demander faveur* 
si on en a besoin : mais , entre nous , l'affaire est 
juste, et ils peuvent passer sans faire crier aprèjs eux* 



A MONSIEUR pç MARÎGNY, 



M 



ONSIEUR: 



Je vous avoue que je ne suis, point à l'épreuve* 
d'un aussi grand honneur que celui d'être quelque- 
fois dans je souvenir de monsieur le prince ; et bien 
que je sois plus misérable et plus chagrin que j.en'aye 
jamais été, que ma joie a été reçue de tout le monaç 
depuis que vous m'avez écrit que son altesse s'étoit 
divertie en lisant mes lettres, C'est par un grand: 
hazard qu'elles se trouvent plaisantes à Bruxelles. 
Celui qui les écrit à Paris est souvent l'homme du 
monde de la plus mauvaise humeur. Et qui diable 
ne le seroità ma place ? Il est vra; que quelquefois 
on m'estime ; que souvent on plaint mon infortune , 
piais jamais on ne là soulage ; cependant 

Je vieillis x et lorsque j'y songe , 
Et qu'en ce penser je me plonge * 
Mes maux passés et présens 
Augmentent le froid de mes ans. 

Quand je songe que j'étois né assez bien fait pouf 
avoir mérité les respects des Bcjis-Roberts de ma* 
tems. ■ " * • 
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Vous savez bien que ce prélat bouffon 1 
De beaucoup d'impudence , et de peu de mérité ? 
Et par-dessus l'arche de Frigion» 
Un très-grafed sorboniste. 

Quand je songe que j'ai été assez sain jusqu'à l'âge* 
de vingt-sept ans , pour avoir bu souvent à Y Alle- 
mande ; que j'ai encore le dedans du corps si bon 
que je bois de toutes sortes de liqueurs , et mange 
de toutes sortes de viandes , avec aussi peu de retenue 
que feroient les plus grands gloutons. Quand je 
songe que je n'ai point l'esprit foible , pédant , ni 
impertinent , que je suis sans ambition et sans avarice, 
et que si le ciel m'eut laissé des jambes qui ont 
bien dansé , des mains qui ont su peindre et jouer 
du luth, et enfin un corps très-adroit ; que je pour- 
vois mener une vie heureuse quoique peut-être un 
peu obscure \ je vous jure , mon cher ami , que s'il 
m'étoit permis de me supprimer moi-même , il y 
a long-tems que je me serois empoisonné* Et ma 
foi il me faudra bien peut-être en venir-U* 

Accablé d'ennuis et de maux, 
* Sous qui ma constance succombe; 

Et n'espérant plus qu'au repos 

Qui se rencontre dans la tombe > 
Je rêve incessamment, pourquoi mon triste sorti 

Par un long et barbare effort , 

Depuis le jour fatal que le ciel m'a fait naître % 

A répandu sur moi tant de malheurs divers. 

O! grand dieu, te pourroiç bien-être* 

A cause que je fais des vers», 
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Pour tempérer un peu le chagrin de ma lettre * 
dont il a fallu malgré moi que je me sois décharge 
le cœur ^ je vous envoyé six stances que j**i ajoutées* 
4 la baronade. 

La nouvelle du paralityque Espagnol , qui doit 
faire assaut de réputation contre moi , a bien faiç 
jfire ceux à qui je l'ai apprise. On n'a pas acheté 
des grammaires Espagnoles pour 50000 livres , 
comme vous dites , mais il ne s'en-faut guéres ; ec 
jamais la langue Espagnole n'a été si corrompue 
qu'elle Test depuis peu dans Paris; Je vous suis 
£ien obligé de la peine que vous prenez de me fairç. 
prouver dçs comédies Espagnoles. Je voudrois , &c« 

Au même. 
Dit premier tout; 

XVi ONSIEUR, 

Je suis enragé qu'en un tems où vous croyea 
que je pourrois divertir soNÀLTESSE,jene puisse 
vous écrire de tout mon enjouement , et de ma 
main crochue : car , moi indigne , j'ai depuis un mois 
pee furieuse goutte aussi-bien que son altesse , 
comme si je n'en avois pas assez de tous mes autres 
maux. Tout ce 'que jp fais dans ce nouveau mal , 
et dans les furieux chagrins que me donne ma mau» 
vaise fortune > c*est que je jure , sans me vanter , 
aussi -bien qu'homme de France; et je crois, si 
soMAiTEssEse Vouloit humaniser à jurer quel- 
quefois un pçu>il ne s'çn trautaroit pas mal Jç 
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ne lui coftSeillerois pas de jurer autant que moi % 
mais son altesse peut quelquefois rimer eft 
dieu» sans avoir intention de juter.. Pour moi, je 
suis quelquefois si furieux , que , si tous les diables 
me vouloient venir emporter , je crois que je ferois 
la moitié du chemin. Je vous envoyé une seconde 
cpître chagrine» Si son altesse avoir une aussi 
parfaite connaissance de tous nos vié-dazes de beaux- 
esprits , comme elle Ta* de tout ce qui se peut faire 
dans la guerre , et de toutes autres choses du monde , 
elle se divertiroit à lire cette cpître. Mademoiselle 
de l'Enclos qui soupa hier avec d'Elbéne et moi , 
me dit qu'elle écrivoit aujourd'hui àsoNALTj»ssE. 
J'ai envoyé complimenter monsieur de Rocheforc 
i l'hôtel d'Estrées ; cela n'a fait que blanchir ; à 
notre tour nous lui tiendrons rigueur à Paris. Mai 
lettre est courte » aussi est bien la vôtre. Vendredi 
nous ferons mieux. Adieu,, 



Au même. 
Du huitième mal x£{S£ 
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Vous m'avez fait gtfcnd plaisir de m'ccrîre. Te 
n'ai point d'autre bien dans ce monde que mes 
généreux amis \ et quand vous m'assurez que vous 
«tes encore des miens , vous me réjouissez davantage 
que ne fera la paix générale. La comparaison d'abord 
vous paroîtra-foible , et je vous avoue que les affaires 
de l'Europe pourraient bien changer cent fois de 
face , que les miennes n'en iroienc pas mieux. Mai* 
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Îaî une furieuse passion de revoir votre prince en 
tance 3 quand ce ne seroic qu'à cause que la France 
esc cette année-ci fort mal en princes, bien qu'elle 
en ait plus que jamais , et que les années qui vien- 
nent ne seront peut-être pas meilleures } et je ne 
l'ai pas moindre d'embrasser mon grand, mon gras, 1 
mon gros, M.... Car je ne doute point que la 
double bière ne l'ait bien fait profiter. Mais est-ii 
possible que le grand Condé sache que je sois au 
monde ? Mon ami Gqenault m'a dit qu'il avoit va 
sur sa table la seconde partie de mon roman comique: 
J'en ai été bien fier. Ces diables de héros voudroient 
trop d'argent 3 s'ils étoient capables d'aimer un peu 
les pauvres mortels qui les aiment beaucoup. Pour 
le vôtre , il semble qu'il s'est héroïfié au centuple , 
depuis qu'il prend quelquefois la peine de chaussée 
les éperons à nos invincibles troupes ; et l'on peuc 
dire de lui , que s'il fut grand prophète en son pays , 
où l'écriture dit qu'on ne l'est point , il le fut encore 
plus grand dans un pays étranger. S'il prend la 
peine de lire quelque chose des cinq épîtres que l'on 
Vous envoyé , faites-moi savoir ce qu'il en aura dit; 
La chagrine est encore toute chaude , les autres sont 
de Tannée passée. On vous enverra aussi quelque 
cable d* attente , ou fragment qui a quelque chose 
d'assez fort en nature d'invective. C'est dommage 
que l'ouvrage n'ait été fait sur quelque faquin plus 
connu. Celui-ci est un maltotier qui me doit six 
cent pistoles , et tâche de ne me point payer. Il 
faut que je vous dise de quelle manière commence 
le volume de mon roman comique. 

Il riy avoit point encore eu de précieuses dans 
le monde , et ces Jansénistes d'amour navoient point 
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r/icor^ commencé à mépriser le genïe-humâîn. Ôri 
riavoit point encore ouï parler du trait des traits l 
du dernier doux , et du premier desobligeant , quand 
le petit Ragotin > &c. 

Ah, ma chéfe ! i quoi avez-vous passe le jour ? 
Ah » ma chère ! Bastonneau » tout pur. C'est un 
terme de précieuse * pour dire acheter des étoffes; 
Adieu , mon cher mangeur de tartines , botrames 
et de birombrot , revenez vous remettre atf beurre 
de Vanvre. Quand le brave Persan sera à Paris , il 
ne tiendra qu'à lui que nous ne renversions encore 
tin pot de thc dans ma petite chambre. Assurez-le 
de mon trcs-humble service , faites un compliment 
pour moi à messieurs de Bouteville et de Rochefort* 
Avérasse^ de bonne heure la belle dame que vous 
dites être amoureuse de moi , que mes maux m'ont 
rendu d'une figure si irréguliére, que Ton me défend 
ici aux femmes grosses. Et m'aime* toujours , je 
vous en conjure par vôtre „ je ne veux pas dire quoi , 
grand , gros , ou comme le seigneur vous l'a donné; 

LazariIIo de T o R M e 5. 

A MONSEIGNEUR 'LÉ MARÉCHAL 

D'ALBREL 

Du treizième octobre 1659. 

x\ d'autres , monseigneur le maréchal , votis* 
n'êtes pas tant à plaindre que vous le dites. Vous 
quitteriez la campagne , si vous ne vous y trouviez 
pas bien. Mais quelques beaux-yeux de Xaintonge 
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tjnt mérité l'adoration des vôtres ; ou peut-être vou-; 
lez-vous faire voir dans vos trophées amoureux des 
calles et des bavolets, mêlés avec des couronnes, 
des cornettes de point de Venise , et des coiffures 
à grandes boucles. Je vous répète donc que vous 
n'êtes pas tant à plaindre que vous le dites, puisque 
votre exil ,, ou comme vous le voudrez nommer y 
n'est que très-volontaire. Mais vos amis qui vous 
trouveront beaucoup à dire , sont plus à plaindre que 
vous. Pour moi , fen suis tout décontenancé. Quand 
Vous me faisiez l'honneur de me venir voir, je m'en 
vantois avec beaucoup d'ambition. Votre carrosse 
rendoit ma petite porte vénérable à tous les habitans 
de la rue Saint- Louis, et plusieurs portes cochéres 
lui portoient envie. Le seul carrosse du Rincy retient 
encore mes voisins dans le respect : mais ils h per- 
dront enfin , si quelques messieurs tle la cour ne rey 
viennent bientôt à Paris, et ne soutiennent un peu 
jusqu'à votre retour notre gloire déjà beaucoup 
ébranlée. Mais quand elle tomberoit à n'en jamais 
relever, on s'en pourroit consoler avec un peu de 
philosophie. Il n'en est pas de-m&me de perdre 
seulement peur six mois les personnes que l'on aime: 
Sans la bonté que vous avez quelquefois de m'écrire , 
je ferois bientôt connoître par un fameux désespoir, 
que mes héros ne sont point dans mon ame des 
Idoles , que le caprice ou le tems peuvent détruire ; 
que madame Scarron parle contre sa conscience , 
ou ne sait pas bien ce qui se passe chez un homme 
avec qui elle passe la plus grande partie de sa vie 9 
quand elle vous dit que je ne«vous aimerai que 
six mois. Cela gît en fait. A propos de héros , 
vous me demandez que monsieur le surintendant , 
qui est aussi mon héros > et de plus mon seul bien- 
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faiteur, passera à Pons. Je ne douce point que veuf 
ne recommandiez les intérêts de votre serviteur > 
et la conclusion de sa fatale affaire. Jamais le tems 
n'a été plus propre à l'établir* julian-Colas , le plus 
insolent de tous les cabaretiers qui n'ont point d'hon- 
neur , qui préférerait le moindre roulier d'Orléans 
au plus bel-esprit du royaume , et qui seul empcchoit 
l'établissement de mon affaire, est mort à perpétuité» 
Les déchargeurs souhaitent autant que moi de la voie 
établir. Mais monsieur le surintendant a dit à Pel- 
lissori , qu'elle ne se pourrait achever qu'au retour 
de la cour. I*eut-être que le voyage qu'il y vient 
de faire, la pourra avancer , et que le plus misérable 
de tous ceux à qui il fait du bien , aura bientôt l'esprit 
en repos , et se verra hors de danger de mourir 
de faim. Madame Scarron a été à Saint- Mandé. Elle 
est fort satisfaite de la civilité de madame la sur- 
intendante y et je la trouve si férue de tous ses 
attraits, que j* ai peur qu'il ne s'y mêle quelque chose 
d'impur. Mais, comme elle ne va que quand se* 
amis la mènent faute de carrossé , elle ne lui peut 
faire sa cour aussi souvent qu'elle le souhaite. Je 
vous écris-la des choses dont vous n'avez que faire : 
mais que peut-on demander d'une ville où Vénielle 
représente la cour, corhme je vous l'ai déjà écrit ? 
Quand je saurai quelque chose digne de vous , j* 
ne manquerai plus de vous récrire, 

MôNSElGN£URj 

» 

* L'hoimhe le plus soumis dé 
tous vos adorateurs. 

Scarron. 
Au même* 



M 
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Au même.. 
Du vingtième août* 



ONS EIGNE¥îl, 



On a peu de chose à Vous écrire , quand on est 
réduit à vous faire savoir que Boncœur et Charleval 
sont en Normandie , et que madame de Martel eu 
sa fille sont revenues d'hier. Si faut-il que je vous 
fasse une longue lettre y et que je vous témoigne 
du-moins par Tes efforts que je ferai de vous divertie 
autant qu'une de mes lettres le peut faite , qu'il 
ne tiendroic pas à moi que je ne vous fusse bon à 
quelque chose. J'ai besoin pour cela de mettre tout 
en œuvre j et bien que les spectacles de la grève 
ne soient pas de fort belles choses à mander a une 
personne de votre qualité, je vous dirai pourtant % 
par pure stérilité de nouvelles , que Ton pend et 
roue ici tous les jours de la semaine , que le bourreau 
mêjîie en est fatigué , et que ma **, qui après 
monsieur de * * * n'aime rien tant que de voit 
mourir en public , commence à en . être rassasiée \ 
et que si ce n'étoit à cause de Saint-Ange qu'elle* 
veut voir rouer a quelque prix que ce soit ^ elle 
ne mettroit de long-tems le pied dans la grève* 
Ce sont tous enfans de Paris , la plupart fils de 
rôtisseurs qui faisoiént tous les vols des carrosses 
et des chaises, et plusieurs Javottes, Fauchons , et 
Nanons , comme receleuses , sont en grand danger 
de mourir en l'air. Je vous dirai , par digression , 
que les Parisiens , mes compatriotes , sont d'ordi- 
naire assez vaillans, mais ils ontja pente fort pati- 

Tomc I. P 
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bulaire. A propos de mores violences , je vais vous 
en conter une qui n'a pas été si honteuse que celle 
des voleurs dont je viens de vous parler , et qui 
n'a pas été moins cruelle. Avant que d'entrer en 
matière, vous saurez qu'à Charenton, le lendemain 
des dimanches et des fêtes , on ne trouve rien a 
manger , et moins du pain frais que toute autre 
chose. Ce fut un lundi que l'impétueux Rincy , 
le fécond Pellisson, la sans pareille Scudery, et la 
discrette Boquet , à dix heures et demie du matin, 
envoyèrent dire au bel Izar , qui depuis huit jours 

5>renoit l'air à Charenton , qu'ils alloient dîner avec 
ui , et qu'il ne se mît en peine que du bon potage 
et du dessert , parce qu'ils porteroient des viandes 
de rôtisseur. Izar et un avocat du conseil, nommé 
du Mas , qui lui tenoit compagnie à la campagne , 
se mettent en devoir de bien recevoir une si grosse 
troupe d'illustres j car on n'en voit pas tous les 
jours quatre ensemble. On rehausse le potage de 
trois poulets et de quantité de pois verds; et pendant 
qu'u.i homme de cheval va quérir des fraises à Ba* 

{;nolec , on fait travailler en tartes et en gâteaux 
es plus renommés pâtissiers de Charenton. On met 
le couvert dans le jardin, et on couvre de fleurs 
nouvelles la nappe et les serviettes , qui sentoient 
fort la lavande. La fine crème des beaux-esprits 
arrive. Rincy descend de carrosse dans la cuisine , 
n'est pas content du potage, ni des diligences qu'Izat 
et du Mas avoient faites , et en parle avec tant 
de colère et d'autorité , que dès-là du Mas com- 
mença de le respecter et de le craindre. Qui voulut 
laver les mains , lés lava. On se met à table. Rincy 
méprisant la soupe de village , entame un pain , le 
trouve dur et trop rassis , en fronde un abricotier 
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Voisin * et le rend inhabile à porter fruit j lui brisant 
les plus grosses branches. 11 entame un second pain * 
qu'il trouve aussi peu frais que le premier , et de 
la même vigueur et promptitude if en fronde un 
autre arbre. Enfiir, de six ou sept pains qu'il trouva 
durs y il estropia autant d'arbres fruitiers , au grand 
déplaisir de l'hôtesse j qui accourut à la désolation 
de son jardin , et fît de grandes clameurs. Rincy 
ne s'en émut point. Il protesta que personne né 
mangeroit qu'il n'eût du pain tendre. On courut 
pair-tout ©ù l'on cuisoit, et Ton trouva du pain 
sortant du four , que Ion servit à Rincy , et qui sa 
trouva si chaud et si fumant , qu'on alla ramasser 
entre les branches brisées les pains qu'on avoit rebu- 
tés , qui étoient. encore plus mangeables que du. pain 
qui brûloir les lèvres. Les brusques thaniéres d'agit 
et de parler du brave Rincy surprirent fort l'avocat 
% du Mas , et son air impérieux ne l'effraya pas moins* 
Depuis ce tems-là $ il a toujours eu Rincy dans sort 
imagination. Il n'a point dotmi sans songes turbu* 
lens , et ses songes n'on: point été sans Rincy. Enfin * 
la peur que lui fit Rincy lui donna la fièvre. Là 
lièvre l'a emporté en irioins de quinze jours , il 
est mort furieux , parlant incessamment de Rincy. 
Voilà j mon cher monseigneur , touf ce qùê 
j'avois de meilleur à vous mander. Madame Scarrot* 
dit qu'elle ne peut se résoudre à vous écrire , qu'elle 
ti'ait vu quelque enjouement dans vos lettres. Cela 
tne fait songer que si vous êtes aussi affligé à Pôns 
que vous Tétiez à Paris , ma lettre sera un contré- 
tems très -impertinent. Mais le terris, encore plus 
votre raison , auront fait leur eftbrt ordinaire sur 
tin déplaisir sans remède. Je vous envoyé ma seconde 
épîtrè. iTes gens de métier veulent qu'elle soit meil- 

Pi 
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leure que la première , je ne le veux pas* J attends 
toujours les effets des belles promesses de monsieur 
le surintendant. 

// seroit bien à çpntre-tems de vous parler pré- 
sentement <£une chose que je souhaiterois que vous 
eussie^ oubliée : mais je ne puis pourtant m empêcher 
de vous dire , que je suis assurément la personne 
du monde qui au été la plus touchée du malheur 
qui vous est arrivé ; et que j'ai connu en cette oc- 
casion-la 5 que j'ai pour vous tous les sentimens que 
je dois au plus honnête-homme de France , et * qui 
j'ai le plus d'obligation* 

Au même. 
Du quatrième février \66q. 



M 



ONSEI6NEUR> 



Je ne sai si vous aurez reçu une lettre de vingt- 
huit pages que je vous écrivis par le dernier ordi- 
naire. Cette longue lettre rendra celle-ci courte* 
C'est pourquoi je l'accompagne de mes épigrammes 
contre B * * * > en attendant la Baronade que je 
vous enverrai dimanche. Je vous envoyé aussi 
une balade qui n'est pas mauvaise -/des vers 
de Benserade ensuite de ceux qu'il a faits pour la 
paix y et un sonnet sur une jouissance , fait par une 
jeune fille de 'dix-neuf ans. 9 qui s'appelle * *• C'est 
dommage qu'elle ne soit pas aussi belle que je la 
tiens bien intentionnée. J'attends, comme les juifs 
le messie ., l'effet »des promesses de monsieur le 
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surintendant. On languit pendant qu'on espère. Quel- 
quefois on souffre , et les retardement en pareilles 
affaires ne servent jamais de rien , et nuisent souvent. 
Mais il ne m'est jamais rien arrivé d'heureux , que 
malgré des oppositions incroyables. Pardonnez cette 
triste réflexion à un misérable qui a grand froid. 
Il y a-deux mois et demi que. la gelée me fait la 
guerre» On désespère de la santé du duc d'Orléans. 
Le duc de Lorraine prit hier matin la poste pour 
Blois. Villarceaux est toujours à la bastille , bien 
que messieurs les maréchaux eussent fait espérer 
qu'il n'y feroit qu'entrer. Voilà, monseigneur , y 
tout ce que j'ai à vous mander. Si quelques-unes 
de mes lettres n'ont point été employées à allumer 
du feu , je vous prierois de me les renvoyer. 11 
s'y trouve quelques fragmens _, qui embelliroient 
le recueil que je fais imprimer. 



M 



Au même» N 

Du deuxième Décembre 16 yj. 

ONSE I GNEUR , 



Depuis le pâté que vous m'avez envoyé, j'ai reçu 
vos excellens fromages. Je crois que vous avez 
entrepris de nous nourrir des meilleures choses du 
monde. Votre libéralité s'est étendue sur tous 
mes commensaux, qui ne sont pas les moins honnêtes 
gens du monde , et qui ont bu à votre santé. Si 
votre grand pâté fut trouvé bon , vos fromages 
ont été trouvés aussi bons que des fromages le peu- 
vent être. Pour moi , sans rien dérober à vos beaux 

p 3 
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présens des louanges qu'ils méritent, permettez- 
moi de me récréer sur la lettre que vous m ave» 
fait l'honneur de m'écrire , et de vous dire qu'il 
n'y a rien de plus spirituel et de plus galant. Entr au- 
tres , l'endroit où vous me dites que vous laissez 
aux beaux çsprits le soin de divertir le mien j que 
vous ne vous mêlez que de divertir mon goût. Je 
donne aux plus rafinés de nos beaux esprits à 
écrire plus finement sur une pareille matière. En 
cela , Monseigneur , il paroît que vous avez une 
ambition insatiable , et que ne vous contentant 
pas de la gloire des armes que vous avez acquise 
pendant la guerre, vous voulez aussi pendant la 
paix emporter sur nous autres pauvres écrivains ^ 
celle des belles - lettres. Je voudrais bien avoir 
des nouvelles à vous écrire. On ne dit rien à Paria 
que la maladie de Meneville , qui est fort dange- 
reuse y et que tous les courtisans reviennent i 
Paris , excepté le maréchal de Villeroi. Aussi-tôt 
que j'aurai appris quelque chose qui mérite de 
vous être écrite , je ne manquerai pas de vous, 
témoigner par ce seul petit service que je suis capa- 
ble de vous rendre , à quel point je suis , 



Monseigneur A 



Votre très-humble et ttès~ 
obéissant serviteur 

Scarroh. . 
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M 



ONSEIGN EUR, 
porter 



Il n'appartient qu'à ceux de votre maison de 
r orter la générosité et la bonté aussi loin qu'elle 
peut allers Monsieur le procureur-général > votre 
frère, m'a donné une pension sans que je la lui 
aie demandée > et vous m'êtes venu voir sans que 
j'aie brigué l'honneur de votre visite. Une telle 
bonté me donne à vous terriblement > pour parler 
à la mode. Je sai bien , Monseigneur, que c'est 
un des plus petits présens qu'on vous puisse faire -, 
mais je vous le fait de si bon cœur , que vous 
l'auriez bien dur , si vous ne daigniez pas le rece- 
voir , çt si vous ne me permettiez pas de prendre, 
toute ma vie la qualité de. 



MONSEIGNIUR, 



Votre très-humble , et très- 
affectionné serviteur. 

i 

ScARRON. 



P* 
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A MONSEIGNEUR 

LE PROCUREUR-GENERAL 
fT SURINTENDANT DES FINANCES. 



M 



ONSEîGNEUR, 



Ce n'est pas à un inutile comme moi à vous 
demander des grâces : mais je suis déjà en posses- 
sion d'en recevoir , et vous m'avez déjà donné tant 
de preuves de la bonté que vous avez pour moi , 
et de la pirié que vous font les malheurs dont je 
suis accablé, que , sans vouloir employer la faveur 
des personnes qui vous sont les plus chères , et 
qui m'honorent de leur bienveillance , je me fie 
assez au crédit que j'ai auprès de vous , pour vous 
demander une grâce. Elle esc de celles que vous 
accordez quelquefois , comme vous le verrez par 
la requête que je vous envoyé , et que je vous 
supplie d'avoir la bonté de lire. Elle esc pour un 
parent de ma femme , qui a toujours été bon ser- 
viteur du roi , et qui est persuadé que vous me 
faites l'honneur de m 'aimer. Ce sera à vous s 
Monseigneur, de lui faire voir qu'il ne s'est pas 
trompé , et à moi de publier à toute la France 
que vous êtes le plus généreux de tous les hommes, 
aussi - bien que le plus habih homme du siècle* 
Je suis. 



Mqns eigneur, 



v r orre très humble , et très- 
onné serviteur, 

SçARRON, 



afie.tionné serviteur, 
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Au même 

JVl O N S E I G N E U R , 

Je n'appris qu'hier la grande perte que tous 
avez faite ; mais dans le peu de tems que j'ai eu 
de m'en affliger , je m'en suis aussi - bien acquitté 

3ue ceux cjui l'cfnt apprise plutôt. J'ai grand sujet 
e me plaindre de monsieur de Chaulnes , de ne 
m'en avoir pas averti de bonne heure., pour me don- 
ner l'avantage d'être des premiers à tous témoi- 
gner la part que je prends dans tout ce qui vous 
touche. C'est sans doute un mauvais tour que m'a 
fait encore ma mauvaise fortune j qui tâchera de 
me faire manquer malgré moi à ce que je dois , 
pour me rendre indigne des assistances que je 
reçois de vous , et que je n'ai jamais reçues 
de personne. Monsieur des Mares , qui me fit 
hier l'honneur de me venir voir , vous pourra 
témoigner le déplaisir que j'avois d'avoir ignoré 
ce que tout le monde sait. Il me donne la har- 
diesse de faire un méchant sonnet , que je faisois 
difficulté de vous envoyer , de peur de renouvel- 
1er votre douleur. Mais j'aime mieux qu'on me 
blâme d'avoir mal pris mon tems , que d'avoir été 
indifférent dans un déplaisir qui vous a été si sen- 
sible. Je suis , 

Monseigneur, 

Votre très humble et très- 
obéissant serviteur , 

SCARRON. 



j 

J 
1 
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Au même 



ONSEIGNEUR, 



M 

Je ne vous ai die que trop vrai, quand je vous ai 
écrit quelquefois que mon malheur ne se pouvoir 
vaincre que par un homme aussi généreux et aussi 
puissant que vous. Il vous résiste encore depuis le tems 
que vous le combattez , et M. le chancelier depuis 
huit jours a rayé du traité de monsieur Doublet , ma 
fatale affaire des déchargeurs , croyant peut - être 
que ce soit une nouvelle charge sur le peuple. Il 
auroit été facile , si l'on eût voulu , de lqi faire voir 
qu'il est si vrai que c'est une commodité publique 
plutôt qu'une charge , que la fondation des déchar- 
geurs s'est établie d'elle-même depuis un grand 
nombre d'années ; que sans elle mille charettes 
demeureroient aux portes sans pouvoir entrer , 
parce que l'on ne confie pas aux rouliers l'argent 
des entrées , et que les déchargeurs payent et répon- 
dent pour eux _, et les conduisent chez les marchands 
ou bourgeois dont ils ignorent les demeures , et 
déchargent les marchandises à leurs périls et for- 
tunes j que l'argent qu'on leur donne ne s'exige 
point, mais se donne de gré à gré, comme un 
salaire manuel , dont se servent seulement ceux 
qui le veulent, sans qu'on prétende les y contraindre \ 
et enfin , qu'elle a passé à la maison de ville , aussi- 
tôt que le prévôt des marchands, qui s'y étoit opposé 
autrefois faute delà conncître, a eu une parfaite 
connois sance qu'il falloit faire créer ces fonctions-là 
en offices , et ^s faire exercer par des gens qui 
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eussent domicile , et fissent serment devant lui , 
a cause que toutes sortes de gens s'en mêloient » 
jusqua des soldats des, gardes ; et que pendant que 
ces coquins se battoient aux portes pour se dispu- 
ter la pratique , et alloient jusqu'à une lieue de 
Paris pour se 1 oter % les charettes demeuroient aux 
portes sans être acquittées et sans pouvoir entrer, 
au préjudice des rouliers et des marchands. Vous 
voilà , monsieur , aussi savant que moi dans l'af- 
faire des déchargeurs > et plût à Dieu que monsieur 
le chancelier \sl sûr aussi ! Je l'en aurois bien ins- 
truit , si j'eusse été averti de ce qui est arrivé , ou 
plutôt si je n ,- eusse cnînt de me nommer dans 
cette affaire, contre mon intention. Je vous demande 
pardon de la longue narration , dont vous vous 

Passeriez bien : mais, Monseigneur, un miséra- 
le qui a une affaire , a toujours intérêt à la conter. 
Celle-ci est la dernière espérance de ma femme 
et de moi ? et je vous avoue que je ne serois pas 
consolable , si je ne me représentais bien que je 
sers un maître dont les promesses sont inviolables , 
et qui peut donner remède au mal que Ton m'a 
fait. J'en suis pourtant malade de chagrin : mais , 
Monseigneur, si vous saviez ce que nous avons 
à craindre et à devenir 3 si cette affaire nous man- 
que j vous ne vous étonneriez pas beaucoup du 
désespoir de monsieur Vissins et de moi , s'il 
m'es* permis de parler de lui en ces termes ; autre- 
ment nous n'avons qu'à nous empoisonner les 
boyaux. Je vous avoue que ma lettre au Patron 
est longue j mais j'ai cru a propos de l'instruire de 
Wiou affaire , en cas qu'il eût la bonté d'en parler 
à monsieur le chancelier. Entre nous , monsieur 
Poublet eût mieux fait , s'il eut voulu > non sans 
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beaucoup habler et sans faire des fanfaronnades 
d'amitié ; il m'a amusé en me disant qu'on lui 
avoit rayé les principaux articles de son traité , et 
eutr'autres le mien, et que par le moyen du Patron 
il feroit tout rétablir. Et cependant il a fait revi- 
vre ses articles, et a laissé le mien. Mais j'espère 
que le Patron n'en aura pas le démenti. Je suis , 



Monseigneur, 



Votre très -humble, et très-* 
obéissant serviteur, 

ScAKXON. 

Au même. 



M 



ONSEIGNIUR, 



Je ne puis mieux récompenser monsieur Pelifr? 
son , de la bonté qu'il a eue de vous parler de mon 
affaire, et de me faire voir l'obligeante réponse que 
vous lui avez faite , qu'en vous faisant voir le billet 
qu'il m'en écrit. II y découvre si bien les vérita- 
bles sentimens qu'il a pour vous, que je crois vous 
bien faire sa cour , en vous disant ainsi sans qu'il 
en sache rien , ce que peut-être il voudroit bien 
que vous sussiez sans se hazarder-de vous le dire. 
11 est mal-aisé de parler de vous , quand ce seroit 
à vous-même,, sans vous donner des louanges ; mal- 
aisé de vous en donner sans vous déplaire , et plus 
mal-aisé encore de s'empêcher de vous en donner. 
Je voudrois donc bfen que quelqu'un vous dît pour . 
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moi, que- vous êtes le plus généreux homme du 
monde , et que toutes les grâces que vous me fai- 
tes , vont toujours au - delà de toutes les prières 
que je vous fais. Mais, Monseigneur, ne 
soupçonnez- vous |>oint le bon office que je crois 
rendre à mon ami , de n'être pas tout -à- fait 
désintéressé ? Et ne croirez - vous point que vous 
faire voir un billet, et vous le faire valoir , comme 
je fais , c'est en quelque façon se servir adroite- 
ment de ses pensées , pour exprimer les miennes , 
sans me mettre au hazard de faire souffrir votre 
modestie? Je veux bien vous avouer qu'il en esc 
quelque chose : mais , puisque je n'ai pu vous le 
cacher , jugez par mon ingénuité combien j'ai l'ame 
sincère , et croyez qu'il n'y a rien de plus vrai , 
que je suis plus que personne du monde > 

Monseigneur* 

Votre très-humble, très -obéissant et 
très respectueux serviteur. 

Scarron, 

Au même. 

M ONSEIGNEUR, 

Je ne sai si vous serez en état de lire ma let- 
tre. La dernière fois que j'envoyai savoir comment 
vous vous portiez, votre santé n'étoit pas encore 
Icétablie. Vous n'aurez pas de peine à vous figurer 
les alarmes qu'aura donné une su fâcheuse nouvelle 
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à un homme qui vous doit présentement tout , e£ 
qui sans vous seroit encore plus malheureux qu'il 
n'esta quoique ses malheurs soient presque sans 
exemple. Ceux qui , comme vous , m'ont fait 
l'honneur de m 'aimer , ont eux-mêmes pu recon- 
ïloître que je les aimois bien fort , s'ils ont feconnii 
que je ne les servois guéres ; et je suis bien assuré 
que je ne commencerai pas d'être ingrat envers le 
plus généreux homme du monde. J'ai impatience 
d'aller à Paris , pour vous aller faire moi-même le 
serment de fidélité que je n'ai pu encore vous 
faire paroître. Cependant, Monseigneur 3 je vous 
prie d'achever la grâce que vous avez commencé 
de me faire dans le traité des déchargeurs , et de 
tenir la main à faire faire justice ù ceux i qui ce 
traité a été confirmé. Monsieur Poncet rapportera 
l'affaire samedi, s'il a y conseil. Ceux que l'on pour- 
suit , sont pleinement convaincus de devoir au roi 
plus de quatre mille livres ; et c'est une affaire qui 
s'étend bien plus loin , comme vous pourra dire 
le porteur de la présente. Je suis > 

Monseigneur, 



Votre trcs-humble , très - obéissant et 
trcs-passionné serviteur * 
Scarron. 
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Au même. 



M 



ONSEIGNEUH, 



Si on ne se satisfaisoit soi-même en faisant du 
bien , je ne sai pas pourquoi vous m'en feriez. Je 
ne' vous suis point utile , et je n'oserois souhaiter 
de le devenir, de peur de faire un souhait qui 
vous pût être désavantageux. Je ne dois pas aussi 
espérer de contribuer beaucoup à votre divertis- 
sement , ne pouvant avoir l'honneur de vous appro- 
cher , ni de me faire connoître autrement à vous , 
que comme tous les autres me connoissent , 
pour être malheureux durant ma vie comme un 
damné , et pour faire quelquefois des livres ; c'est- 
à-dire , être ( lp grand dieu le permet ainsi ) une 
des grandes incommodités du genre-humain. Mais 
quand j'aurois de meilleures qualités , et quand 
une connoissance de plusieurs années m'auroit acquis 
votre bienveillance , quand je la pour rois cultiver 
par un commerce de lettres > les affaires du minis-^ 
tére ne vous laisseraient pas assez de tems pour 
pouvoir prendre la lecture de mes lettres. En vérité 9 
Monseigneur , ces pensées me donnent bien de la 
peine toutes les fois que je me sens de votre libé- 
ralité, et j'ai bien de la honte de ne me pouvoir 
conserver dans votre souvenir ^ que par les misé- 
rables productions d'un esprit à qui un corps plus 
misérable , et un destin encore plus misérable que 
ce corps ruiné 3 ne laissent guéres de tranquillité; 
Mais , Monseigneur , à propos de productions 
d'esprit j ma fable de Léandre ej de Héro vous a- 
t-elle plu ? Monsieur de Chaulnes me l'a voulu 
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faire croire, mais il a peut-être voulu flatter un mala- 
de. Je vous conjure, Monseigneur ,de me donner 
de votre main une approbation j que je préférerai 
à celle de tous les académistes du monde , ou de 
me la censurer , pour m'apprendre à me connoître. 
Je suis , 

Monseigneur, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 
Scarron. 

Au même. 

MoN\5iEIGNEU R, 

La grâce que vous m'avez faite de ne mépriser 
pas la comédie que je vous ai dédiée , m'obligeoit 
assez à me donner à vous, sans que vous eussiez 
i m'y engager davantage par une nouvelle obliga- 
tion. Je crois que c'est en quelque façon vous en 
remercier , que de vous avouer que je ne le puis 
assez faire , et que je vous exprime mieux mou 
ressentiment par cette confession ., que par tous 
les complimens du monde. Je suis , 



Monseigneur , 



Votre très-humble , et très- 
obéissant serviteur 
Scarron. 

Au même. 



Au même* 

JVi ÛNSEIGNIURj 

Je mérite si peu le bien que vous me vêtiez de 
faire, que j'en aurois été surpris si je n'a vois déjà 
reçu d'autres marques de votre libéralité , ou si 
j'écois le seul dans le royaume qui ne sût pas que 
Vous y Faites incessamment du bien à tout le monde. 
Je vous conjure de croire que j'en ai tout lfe res~. 
sentiment dont je suis capable. Mais, Monshg*e.ubj. 
si jîai une extrême joie de voir que toute hs aflai-. 
tes de l'Etat dont vous avez le soin , né vous empê- 
chent pas de songer aux miennes, je n'ai pas un 
léger déplaisir de ne pouvoir taire votre bienfait 
sans ingratitude , ni le publier sans faire soupçon* 
lier que c est moins par inclination que par intérêt 
que j'ai été toute ma vie , 

MûNfSIGNEUR, 

Votre très-humble , &eï 
Au même* 



M 



ONSIICNEVRj 



j On n'a point vu de surintendant ert Fràdcfe aimé 

k et estimé corîinié vous l'êtes. Aussi n'en a-t-on point 

; vu de si généreux et de si obligeant que Vous ; maif 

je crois qu'il vous en* coûte bon, «et qu'une bonne 
, réputation vous attire de grandes inportunités* 

TomcL Û 

i» 
i 
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tout moi , j'aurois un continuel remords de vous 
avoir importuné toute ma vfe , et de n'être pas 
encore prêt de m'en corriger , si je ne voyois même 
les personnes les plus riches , et de la plus grande 
condition, vous demander de* grâces ., avec moin* 
de retenue que je ne fais , quoiqu'ils n ayent pas 
tant de droit à prétendre à vos bienfaits quun 
malheureux comme je suis , à qui vous avez pro- 
ttiis de mettre l'esprit en repos. C'est , Monsei- 
ckêvr , une entreprise digne de vous $ et c'est 
pou/ vous donner plutôt la satisfaction de l'avoir 
achevée , que je vous recommande mes intérêts 
dans l'affaire des Débets» Vous savez bien , Mon- 
stiGHïtjR , que ce fut à ma prière que vous en 
accordâtes la confirmation. Ceux pour qui Je vous 
sollicitai , tiroffrirent une petite part dans l'af- 
faire : mais comme je ne suis pas heureux , et que 
je ne pourrois pas m 'imaginer qu'elle devînt telle 
quelle est , j'aime mieux attendre six cent pistoles 
qu'ils me promirent par écrit sur les premières 
sommes a recevoir. Je n'ai maintenant ni parc 
dans l'affaire , ni l'argent que Ton m'avoit promis , 
pour lavoir facilitée. Un mot que vous aurez la 
bonté de dire au partisan , à qui elle demeurera , 
me conserveta l'un ou l'autre, ou tous les deux 
ensemble. Je ne doute point que .vous ne m'accor- 
diez cette grâce , puisque je suis plus que personne 
du monde , 

Monseigneur, 

Votre très-humble , et ttèn 
obéissant serviteur, 

* .* , ScARRONt 
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Au tnlm«; 



M 



OW$SIGNEV*, 



Je prends U liberté dé vous faire une prier* aussi 
hardiment que » si après une cour dé plusieurs 
années , je vous avois rendu quelque service impor- 
tant. Mais les hommes de votre qualité , généreux 
au point que vous l'êtes , ne le sont pas seulement i 
leurs serviteurs et à leurs amis > ils le sont à tous 
ceux qui en ont besoin : ils ont incessamment 2 
protéger des malheureux: , et k faire réparer des 
iojutes j *t pour ^ou$ • Monseigneur * je crois 
qu'il ne se passe point 4e jour , que quelque che- 
valier , ou quelque dame affligée , ne vous aillé 
demander un don. Je vous prie donc, coinmé 
taalheureux et comme l'homme du inonde qui 
Vous honore le plus ; de m'en accorder un. C'est* 
Monseigneur , d'obtenir du prévôt des marchands # 
qu'il ne s'oppose point i lctabJUs^pieot 4f quel- 
ques offices de police , dont j'ai acquis la propriété» 
C'est uoç affaire qui poutjoix rétablir les Aliénées , 
et me donner quatre pu cinq milJé livras dp rente» 
Mais mpn malheur qui Ae perd pas ia moindre 
Occasion de me nuire, % suscité un faquin j qui* 
sans intérêt dàus J'affaire , prévient le prévôt des 
marchands , et roc la rendu contraire, J'avois 
employé auprès de lui monsieur le président de 
Guenegatit, qui avoir eu là bonté d'y mener mon* 
, sieur depranquetot et ma femme; mais sa recom* 
mandation a encore moins fait qu'au Fucttm* 
J'attends bien un autre effet de la lettré que /* 

s». 
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tous prie de lui écrire , er de lui envoyer par tm 
des vôtres. Il suffît Seulement qu'il sache que j'ai 
l'honneur d'être connu de vous , pour lui faire 
croire que je vaux la peine d'être obligé. Mais 
si vous voulez bien lui dire que je ne vous suis pas 
indifférent j il fera son affaire de la mienne , puis- 
qu'il croira qu'elle sera en quelque façon la vôtre > 
et vous en retirerez la satisfaction que le plus zélé 
de vos serviteurs n'en sera pas le plus pauvre » et 
ainsi jouira plus purement de l'honneur de votre 
bienveillance. Je suis , 

Monseigneur, 

Votre très-humble, et très-; 
obéissant serviteur , 

Scarrok, 
Au même. 

JYloNSIIÔNlUR, 

< Quoique vous soyez le plus habile homme de 
Fétat , vous me permettrez de vous dire que vous 
à'avea pas trop bien su ce que vous faisiez, quand 
vous m'avez voulu faire croire par le plus obligeant 
billet du monde , que j'avois quelque part en votre 
bienveillance. Les malheureux comme je suis , sont 
souvent importuns contre leur naturel ; et les hom- 
mes généreux autant que vous l'êtes , ont quelque- 
fois i se repentir de l'être trop. Après ce que vous' 
avez fait pour moi ^dont je vous serai obligé toute ma 
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vie y quand le succès n'en seroic pas si bon que je 
Tespérois, je n'aurois pas , droit de vous importu- 
ner encore , si le malheur de ma fortune me le 
permettoit en quelque façon , 01* si votre générosité 
se pouvoit lasser. Mais,. Monseigneur, elle m'a 
trop promis pour me faire craindre de lui trop 
demander , j. oatre que l'affaire que je vous prie 
de me faciliter ,. est de celles qui ne se refusent 
guéres dans le conseil. Elle est de police , elle 
donne en peu de tems de l'argent au roi ; et si 
elle réussit ., j'aurai autant à me louer de vosbienr 
faits > que je me loue déjà de votre extrême civilité. 
Mais quelque chose qui m'en arrive , je serois le 
plus ingrat homme du. monde x si je n étois toute 
n& vie* 

Monseigneur-, 

Votre très-humbfe , très-obéissant 
et très passionné serviteur > 

Scarron. 



Au mcmc. 



M 



ONSEIGNEUR, 



N'est-ce point en user trop librement que de 
yous écrire en billet ? Avertissez-m'en je vous 
prie» afin que si j'ai commis une faute , je m'en 
corrige. A vous parler ingénument 4 je ne pui$ 
m'empêchej: d'être un peu familier avec les per» 
sonnes que j x aime beaucoup , ni d'être sérieux jus*- 

Q3 
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<ju'à la fin d'une lettre que j'aurai commencée pâ* 
un gros Monseigwev^. N'allez pas vous imaginer? 
*ur ce que je viens de vous dire j.tjue je vou* 
manque jamais de respect. Je vous tiendrai tou- 
jours ce que je vous dois selon mes forces * et 
saurai bien prendre pour vous le bien sublime , 
lorsqu'il le faudra faire. Mais ce même homme 
qui mettra quelquefois demi -pied de distance entre 
Monseigneur , et le commencement d'une lettre 
qu'il vous écrira j qui s'y épuisera d'hyperboles, et 
qui n'oubliera pas la*moindre de vos qualités pour 
faire un dessus de lettre authentique , bazar- 
dera quelquefois de vous écrire des bagatelles * 
et de défroncer un peu le visage sérieux qu'il me 
semble que vous deve^ avoir , quand voa& don-? 
nez des conclusions. Enfin , il tâchera quelquefois 
de vous dccatonistr j si j'ose ainsi dire, Â la vérité 
ce ne sera pas dans le tems que vous délibérerez 
des plus importantes affaires de l'état , et que vous 
$tes procureur- général , surintendant des finances , 
et ministre d'état tout ensemble. Monsieur de 
Chaulnes prendra mieux son tems , et ne me fera 
paroître devant vous , que quand vous hçs moih 
sieur Fouquet , je vAix dire le plus honnête homme 
du monde ; lorsque vous brillerea de votre pro- 
pre lumière , sans emprunter celle de vos charges 
çt de vos dignités ; lorsqu'ayant quitté la robe 
consulaire vous êtes à S. Mandé ou à Paris danç 
votre chambre en habit court,- et à peu près dan$ 
l'équipage et dans l'humeur où se trouvoit Scipion t 
quand il ramassoit des coquilles au bord de la met 
v avec son ami Xelius. C'est- là , Monseigneur ^ 
où , si javois le bonheur de me trouver , Je vous 
diroi$ tout ce qui me yienclçoit 4 h t$çe , et mç 
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♦éjouïrois de tout l'enjouemeut que le ciel m'a 
donné. Ce seroic pourtant après vous en avoir 
demandé la permission, telle que me la donnok. 
le feu cardinal de Lyon > ec telle que je la 
prenois sans la demander avec le cardinal de Retz , 
quand il se couchoit auprès de moi sur mon 
petit Ut faune , pour y parler d'autre chose que de 
la fronde. Je me puis vanter qu'en ces. deux émi« 
nences-U j'ai triomphé de la morgue et du sérieux 
que donne le chapeau rquge. Us m ont voulu faire 
croire autrefois qu'ils m'aimoient beaucoup \ vous 
pouvez après eux m'aimer un peu sans honte , et 
par l'extrême soin que j'ai eu de me rendre digne 
de leurs caresses , jugez de quel zélé je me por- 
terai à vous aimer. Vous me voulez du bien 
par la seule raison que je suis malheureux, et 
vous m'en avez plus fait en quinze jours , qu'un 
grand nombre de satrapes ne m'en ont promis 
depuis le tems que je suis condamné à une per- 
pétuelle séance. Depuis vingt ans il ne s'est point 
passé d'année , que quelque grand seigneur , de 
ceux qui me viennent voir dans ma chambre > 
comme on alloit voir autrefois l'éléphant , ou qui 

L viennent passer l'après-dînée, quand ils ont manqua 
urs visites , ou qu'ils n'ont rien à faire ; il ne s'est 
point x dis- je , passé d'année que quelqu'un' de ce» 
faux généreux , et ces francs fanfarons damitié , 
ne m'ait manqué de parole , et ne m'ait aussi sou- 
vent offert pour mes amis ou pour moi , ce que 
je ne lui demandois point. Au lieu que monsieur 
le premier président x que je n'ai jamais eu l'hon- 
neur de voir , m'envoya Tannée passée un présent 
considérable par l'abbé Ménage , un peu après qua 
Je lui eus dédié unjLivrt ; âu*iieu que vous , qui 

Q4 
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Ignoriez que Je fusse au monde , m'aves honoré 
de vos bienfairs d'une manière encore plus oblf* 
géante qu'un bienfait même. Je crois , Monsbi-? 
PNeur, que je ne dois pas vous expliquer davan- 
tage ce que je souhaite de vous , quelque com- 
mandement que vous m'avez faii de le faire. Je 
dois recevoir les grâces que vous me ferez avec 
tout le sentiment dont je suis capable , mais je 
n'ai pas droit de vous tes prescrire , ni de vous en 
demander. Votre générosité sait bien ce qu'elle 
$mra à faire. C'est assez pour le repos du reste de 
ma vie', que vous m'ayez regardé delà place oû| 
yoiis êtes en celle où je suis ; et je ne doute point , 
Après l'obligeant billet que vous m'avez fait Thon-? 
peur de m'écrire , et que je garderai chèrement , 
que je ne puisse dire bientôt en parlant de vous* 

Nobis Deus hétc oticL fccit^ 
Au mêine^ 



M 



ONSEIGNEÇR, 



Quand j'aurois été aussi mal reçu de la reine 
fie Suéde , que je l'ai été fort bien > j'ai toujours! 
appris en me faisant porter au louvre pour corx- 
tenter sa curiosité , que je me puis faire quelque- 
fois porter che? vous , çt voir enfin la personne 
du monde à qui je suis Iç plus obligé* J'aurojw 
déjà contenté l'extrême impatience que j'en ai , si 
*na santé ne m'a voit obligé à venir prendre l'air 
4 ï}nç liçue de ?ach , ou J'espère achçvçi; ifnç 
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comédie , et la, conclusion de mon roman. Cepen* 
dant , Monseigneur , je vous prie de vous sou- 
venir de la promesse que vous avez faite à ma 
femme couchant le marquisat de son cousin de 
Circe, et de trouver bon que monsieur Patriatï 
vous en fasse le rapport. C'est une grande grâce 

3ue ncflis vous demandons ; mais je crois vous avoir 
éjà dit que vous n'en pouvez faire de petites ; 
et je vous proteste encore que si je n'étois pas 
persuadé que la terre pour laquelle nous vous 
demandons des conclusions définitives , est une 
des plus seigneuriales de France , je n'aurois pas 
entrepfis de vous en parler ^ quoique coue ce que 
ma femme a de parens en Poitou m'en ait ins- 
tamment prié. Je n'abuserai pas davantage de votre 
patience. Je suis , 

Monseigneur^ 

Votre très-humble, très-obéissant e* 
très-respectueux serviteur , 

ScARRON.- 

A MONSIEUR PELISSON, 

JM ONSIEUR, 

Vous pouvez lire devant moi ce que m*écrit 
le Patron, 

Après tous les bons offices que vous rendez 
juprçs de lui , vous pouvez biea ouvrir les lettres 
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ou'il m'écrit ; et j'ai en quelque façon à me plaint 
are de ce vous n'avez; pas lu devant moi celle -eâ 
aujord'hut. 11 est encore plein de bonté pour moi 5 
il échauffe à tel point ma reconnoissance , et me ' 

rend si confus , que s'il m'en écrivait souvent de 
semblables , lui que je dots aimer plus que per-* 
sonne du monde , je crois que je m'irois i la fin 
poignarder à $çs pieds , ne sachant rien hors cela ! 

o assesQ fort pour bien exprimer un ressentiment j 

aussi véritable que le mien. Je vous envoyé ce 
billet ; afin que vous disiez, aussi bien que moi, 
qu'il n'y a rien de plus obligeant. Renvoyez-le 
moi , car je le veux garder dans les archives qui 
me sont les plus chères , comme un gage de la 
bienveillance qu'a pour moi le plus • généreux de 
tous les hommes. Faites- moi savoir si vous croye* 
qu'il fut diverti des Epigrammes dont je me suis 
entretenu avec $**• Il y en a deux plaisante** 



** * 



M 



O N S I Ç V * , 



Il est presque impossible d'être obligeant comme 
vous êtes > et de n'être pas souvent importuné. 
Pour moi , je sens bien que je vous importune 
souvent : mais les importunités sont en quelque 
façon permises aux malheureux comme je suis % 
et vous trouveriez étrange vous-même que je ne 
profitasse pas de l'honneur de votre connoissance , 
et des bontés que vous avez pour moi. Mon valet 
laissa avant- hier chez vous un mémoire pourl'af- 
faite que je puis, avoir avec monsieur le Tardif» 
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3ul ne vous refuscroit pas Sans doute une chose 
e plus grande conséquence» et i qui je ferai vok 
quand il voudra , sur quoi j'ai fondé ce cjue je pré- 
tends. Je vous supplie , monsieur, d'avoir la bonté 
de lui en dire un mot, et de trouver bon que je 
lui envoyé quelqu'un de votre part lui demander 
ce que vous verrez dans le mémoire que je vous 
envoyé. C'est un de mes amis de Dreux qui m'en 
a donné l'avis , et qui m'y fait trouver quelque 
utilité , outre (a satisfaction de le servir. Je suis, 

MpN$I£VR, 

Votre très-humble et très*, 
obéissant serviteur, 
Scarron. 

JVlONSIEUIL, 

Je perds beaucoup à n'être pas connu de vous 
autant que je vous connois : vous ne douteriez point 
que je n'eusse pour votre générosité tous les sen* 
timens qu'elle mérite , et pour lefc obligations que 
je vous ai , toute la reconnoissance dont je suis 
capable*. J'ai appris aujourd'hui de M* le Tardif de 
quelle manière vous vous prenez à me faire du bien, 
et je lui ai appris combien les procédés obligeant 
que vous avez 4 pour moi sont hors de soupçon 
de tout intérêt _, puisque je suis le plus inutile de 
(o«$ les hommes Je vous sujette , monsieur , de 
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hs continuer , et d'achever un ouvrage qui ne pou* 
voit être entrepris que par un homme qui eue 
Famé faite comme vous l'avez. Si vous donnez 
ni* jour pour cela , j'en avertirai monsieur le Tardif. 
J'ai hâte de vous devoir to\it mon repos, nonpaa 
tant pour le voir bientôt établi , que pour avoir 
plus de droit de me dire l'homme du monde qui 
vous est le plus acquis , et je vous prie de croiro 
que ce sera désormais toute l'ambition de, 



^Monsieur» 



Votre très-humble , et trk^ 
obéissant serviteur, 

SCARRON, 



*%* 



JVXONSIEUR, 

Je me suis trouvé aujourd'hui sans argeht , cela 
m'est fort ordinaire. "J'ai envoyé mon valet & mon- 
sieur de Richemont, pour le prier de m'avancer 
mon quartier de onze jours. Monsieur *** s'y esj: 
trouvé y que je n'ai pas l'honneur de connoître , 
et je crois que ce n'est pas ma faute. Il me l'a 
pourtant reproché , comme un grand défaut 3 et 
m'a mandé fort impitoyablement qu'il ne me con- 
noi&sôit point ; que je ne connoissois que monsieur 
de Lorme , et que je ne lui avois jamais dédié 
de Livre. Que dites- vous de la brutalité de ce 



i 
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galant • homme ? Ce n'est pas la première qu'il 
m'a faite. Faites moi savoir à fond ce qu'est ce rude 
seigneur , et en quelle considération il est auprès 
d'un maître aussi civil qu'est monsieur le surinten- 
dant. Te lui veux faite des plaintes de cet homtne 
si cruel aux pauvres gens. En vérité , mon cher 
cousin-,, si vous me voyez jamais dédier des livres- 
à monsieur *** tenez - moi pour le plus grand, 
coyon , non - seulement de toute la Scarronnerie *, 
mais de tout ce qu'il y a de coyons volontaires 
de la France fertile en coyons. J'espère avoir à la 
fin de la semaine mon présent par madame la 
surintendante. Faites-moi réponse. 

Scarron. 
A *** 



M 



ONSIEVR, 



Je voudrais bien vous écrire un billet qui méritât 
d'êrre montré à votre Pattfon , et qui fît donne* 
un second ordre à monsieur Bruant. Mais peut-on 
faire de bons billets quand on n'a point d'argent ? 
Je n'ai jamais été si mal avec la prospérité que je 
le suis aujourd'hui. Eii trois loteries je n'ai trouvé 
que des billets blancs , et deux flacons d'argent que 
madame Scarron a gagnés , et qui n'entrant point 
dans la communauté , n'ont servi qu'à me faire 
envier sa bonne fortune > et détester mon malheur. 
Ajoutez A cela le Bois- Robert, et les Corneilles, 
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Que voire ehêr Patron * 
, Le moderne Mécène * 
.4? téfàté* * n foviur d'Hippewe'ne i 
Ce qui pourront troubler le repqs de SeàffôHj 
Autant que les lauriers du vaillant Miltàadè 
Empêchaient de dormir un autre' Athénien ; 
Je ne sai pas en quelle Olympiade i 
Mais cela rtimpoïte de rien. 

je reconnais pàr-U du* le pwwbefëc* d'kûsnmè 
fait vertu, est des plus véritables. Si j'allois et 
Venois comme un aotre homme , vous en auriez été 
taoins importuné de plus de vingt billets , et j'iroi* 
fâirç ma cour en tha figure irréguliére. 

Maià quand Scatfort pehse aller voir 
Ton Patron son unique espoir * 
Et qu'à sortir le beau iems le convie* 
Que pour lui plaide il tst ra%é , pare * 
Que les porteurs É dont il s'est assuré à 
iW enlevé' dans la chaise éternelle; 
Il lui survient une douleur nouvelle 
Capable de rendre apostat , 
Le ton Vincent au le P. * « 

Alors le misérable juré 4 

Car il est jurèut de nature * 
Aussi fort que fer oit 
Un joueur qui perd tout contre quelque hvmmt froid; 
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En Narquois de Bigot , on appelle ce que je vient 
de vous dire en vers ( être visité du seigneur ) ; 
et il m'est arrivé souvent que de bons religieux se sont 
réjouis avec moi , de ce que le bon dieu me visuoU 
plus souvent qu'un autre , et semblaient m'envier 
une félicité que je leur eusse cédée de bon cœur , 
avec tout le beau moyen de me sauver que fournie 
Phonneur qui ,. Sec. Je n'en suis pas encore à me 
savoir bon gré de pareilles visites, et j'ai bien à 
monter jusqu'au haut degré de la résignation par- 
faite à la volonté du seigneur. Cependant je lan- 
fuis et soupire après ce que vous me faites espérer 
e monsieur Bruant. Je crois, comme vous me 
décrivez , qu'il veut m'obliger , mais je doute qu'il le 
veuille beaucoup. Je crois aussi qu'il est fort empêcha 
i trouver de l'argent au commencement d'une cam- 
pagne \ mais il m'en faut. si peu pour me bien 
faire commencer la mienne, et ce que j'attends de 
lui contribueroit si peu à le tirer d'embarras j qu'if 
peut faire cesser le mien sans que le sien en aug- 
mente. Vous avez intérêt à l'en solliciter , pour vous 
délivrer de la persécution He mes billets et de mes 
épîtres. À propos , on me fit hier grand'peur , on 
me dit que monsieur Meraut , maître des comptes, 
demandoit à me voir ; je m'attendis à un éclaircis- 
sement , mais il ne me parla que des réparations 
Je sa maison , des inondations de la seine , et de 
Paffaire de Mesdin , et sur le tout me dit que j'étois 
bien heureux d'avoir tant d'esprit. Je suis, 
Monsisv*, 

Votre uès*lûimble , et très- 
obéissant serviteur, 

• Sc*JL&X*J|, 



£.40 tiiTiin 

À*** 



M 



Ol*SIEV&* 



Je vais vous faire un conte où vous êtes mêlé; 
et qui vous divertira si je ne me trompe. Il y a trois 
jours que je nie trouvai avec peu d'argent , accident, 
qui m'est fort ordinaire. J'envoyai mon valet £ 
monsieur de Richemqiit , de qui je reçois tous les 
Quartiers quatre cent livres , que me donne mon- 
sieur le surintendant» je le pnois de m'avancer de 
dix jours le "paiement du quartier qvii court. 11 s'y 
trouva un monsieur *** que je ne connois point, 
et qui me le reprocha comme un grand défaut , 
dont je né crois pourtant pas me corriger de si- 
sot. Voyant mon valet, il lui dit : je ne connois 
point votre maître ; il ne connoît que mpnsieut de 
Lorme , et ne m'a jamais dédié ni donné de ses 
Livres : dites - lui qu'il «'aura son argent qu'à la 
fin du mois. Vous voyez , monsieur , combien la 
pauvreté artite le mépris j et qu'encore que les rei- 
lies, et les. princesses , et toutes les personnes de con* 
dition du royaume > ayent la curiosité de me voir , 
m'honorent de leurs visites , et me dispensent de 
leur en rendre , j'éprouve un rude seigneur j en -un 
monsieur *** j et vous voyez aussi x monsieur , 
qu'encore que vous soyez estimé et aîmé de tout 
le monde , vous n'êtes pas sans quelque envieux 
brutal , à qui votre belle réputation fait passer dé 
mauvaises heures. Je ne ferai pas davantage mur- 
xwrer.les gens d'affaires qui sont dans votre anti- 
chambre , 
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bhàmbre ; fen vous amusant plus long-téms à lire 
une lettré de peu d'importance. Je suis > 

Monjuuk, 

Votre très-humbïè , très-oWissàtit il 
très-passionné serviteur ., 

S c a in k à m 



À***. 



M 



ON SIEUR* 



1 

Je suis en peine du mal de vos yeux ; ce qu*il 
y a de plus fâcheux , c'est qu ayant toute la miné 
d'être mal-ïaisans j ils ne sont pas plaints de beau-* 
coup de mondé : c'est i vous à savoir s'ils ont mé- 
rité ce qu'ils souffrent, et à chercher dans votre 
vertu toute la patience qui vous est nécessaire» Pour 
moi 3 j'en suis très- affligé , et ( par attente, .et par 
intérêt ; car , depuis que Ion sait que j'ai l'honneur 
d'être connu de vous % yt ni'en trouve plus considé- 
rable à beaucoup de personnes. L'autre jour je ni 
fis que parler de vous comme je dois devant mon- 
sieur de Scudery ; il m'a écrit aujourd'hui une lettre 
que je vous envoyé > par laquelle vous vertez qu'il 
espère beaucoup de vous» si peu que vous joigniez de 
votre ' crédit à 1a prière que monsieur Ménagé a 
faite pour lui* Monsieur de Servient vous dira sans* 
doute que ces brevets de Rome sont bien importuns* 
et moi plus que pas un, de vous recommander deux 
affaires en huit jours. Mais pour les autres je suis 
hardi comme un lion, et pour moisi nonchalant, 

Tome t R 
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que quand mon régne serait de ce monde , }e ttlttP 
portunerbî* jamais personne de mes intérêts. Pais* 
que ma lettre est déjà si longue , il faut que je 
vous dise qu'aussi-tôt que je vis monsieur de Ser- 
vient , je jugeai qu'il seroit selon mon inclination* 
Son mérite me Ta depuis tendu très-vénérable , et 
la bonté qu'il a eue de songer que j'étois en vie , 
m'a tout-à-fait acquis à son service. Il n'y a pas 
un mot de flatterie en tout cela. Je suis , 

Monsieur; 

Votre très-humble, et très* 
obéissant serviteur, 

Scàhron; 

Monsieur, 

Je vous envoyé les deux lettres que je vous lui 
hier , parce que je remarquai qu'elles ne vous 
déplurent pas j cependant je vous en ferai copiée 
d'autres , et quelques vers aussi ; mais je n'en fais 
plus guéres que de comédie, parce que j'en tire ma. 
principale subsistance. C'est un malheureux travail 
qui n'est pas de grande utilité quand on y employé 
beaucoup de tems ., et qui ne donne guéres de 
réputation quand on le fait à la hâte. Les autre* 
veulent du repos et de la tranquillité. On n'a gué- 
«es ni l'un ni l'autre , quand on est aussi mal dans 
fa wmé que dpm ses allaites } et pour moi , je vous 



àVoue qiie je sens mon enjouement bien diminué , 
depuis que je suis réduit à faire des vers pour 
Vivre comme un malheureux artisan* Je me trouve 
bien embarrassé dans la pensée que j'ai , que si je 
ne remercie pas monsieur le procureur-général au- 
tant que mon ressentiment me le conseille 4 il né 
fine soupçonne de n'en avoir guéres j et si je le 
remercie autant que j*ten ai envie 3 qu'il ne croyé 
que j'aye Pâme fort intéressée. Je sai bien qu'il est 
assez généreux pour ne s'attendre pas aux compli- 
ments de <reux a qui il fait du bien , et qu'il est 
trop éclairé pour ne savoir pas que c'est propre**, 
ment donner, que de donner à un inutile comme 
je suis ; àii-lieu que faire du bien à une personne 
de qui on pfcut tirer Quelque service, c'est plutôt 
Élire un trafic qu'un bienfait. Enfin , monsieur » 
f ai eh cela un certain tempérament à tenir * que 
je puis seulement apprendre de vous qui le con- 
noissez déduis long-tems. Je ne pensois pas vom 
écrire si sérieusement ; mais il se forme quelque- 
fois des nuages dans l'esprit , qu'il faut laisser pas* 
fcer. Apprenez-mqi le nom de votre ami , afin que 
je sache à qui je suis obligé d'une vérité, 

MdNSIËVR* 



Votre ttès-humble et ttès* 
affectionné serviteur. 

StARRON. 



ft* 
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A ***► 



O M S I S U R, 



M 

Je voudrois bien n'avoir jamais à écrire à Vaut 
que des; lettres assez divertissantes , pour donner 
de la joie au Patron : mais celle-ci ne vous par- 
lera que de mon chagrin et de . mon > désespoir» 
Monsieur Doublet m'a appris que monsieur le 
chancelier a voit rayé les principaux articles.de son 
traité , et entr'autres celui des déchargeurs , sans 
vouloir entendre ses taisons , ni dire les siennes: 
Je pourrois lui faire voir que Partiçle des déchar* 
geurs érigés en offices , est une coqitnodité publique; 
qui s'est établie d'elle -mqne , et s'exerce depuis 
long-tems; que le salaire des déchargeurs ne s'exige 
point , mais se paye de gré à gré , pour avoir 
avancé aux portes l'argent de rentrée des marchan- 
dises , qui n'ont que des lettres de voiture, et dont 
les rouliers n'ont jamais l'argent , à cause qu'ils 
pourraient feindre d'avoir été volés, et qu'ainsi les 
charettes n'ont point à aÀndre aux portes que le 
bourgeois ou le marchand dont on ignore la de- 
meure., les viennent acquitter, puisque les déchar- 
eeurs le font pour eux , et conduisent chez eux 
les marchandises et les déchargent à leurs périls et 
fortunes. J'aurois pu lui faire voir que l'affaire esc 
passée à la maison de ville , qui ne s'y étoit opposée 
que faute dé la connoître ; et que cette création 
d'offices a été nécessaire , à cause que toutes sortes 
de faquins se mêloient de la fonction des déchar- 
geurs , et s'cntrebàttoient aux portes , tandis que 
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les. charettes en grand nombre et eifcgrande.confu- 
sion, ne pouvoient entrer, ne pouvant être acquit* 
tées., Enfin , il m'auroit été facile par mes amis , 
ou par moi - même , de faire voir à monsieur le 
chancelier , que cet article n'est rien moins; qu'à 
la foule du peuple , comme il pense. Mais quel- 
que affliction > &\ 

Monsieur, • 

Le très-feumble , très-obéissant t\ 

très-respectueux serviteur > 

SCÀRROK, 
' A*** 

, du dix-sepàc'mcL Mats 1656* 

O NSIE V R> 



M 



Je m'attendois à toute autre réponse qu'a celle 
que vous m'avez faite ;, vous ne devriez pas , ce me 
semble , vous défendre d'une chose où il n'y va que 
de votre honneur. Si je ne savois que vous le faites 
par un fort bon principe > je me plaindrois du peu de 
confiance que vous avez en moû J'ai trouvé votre 
semperne auditot tanthm y aussi à propos que chose 
au monde : si vous ne vouliez pas que je le mon- 
trasse , vous ne me le deviez pas écrire ; car je ne 
puis taire ce que je sai de bon ,. et principalement 
quand c'est sans nuire à mes amis, et encore bien 
moins quand c'est quelque cho& qui vient d'eux 



±À& IITT1IS 

~ - Pour ce qurest de ce que Je vous a! promis J 

j# ne le puis envoyer çncore y des que j aurai achevé , 
je vous le ferai tenir. Je vous prie de mç croire. 

Monsieur, 

Votre très-humble , et très-» 
obéissant serviteur 9 

SCARROW, 

A***, 
Z>u cinquième Avrij, 1 6 5 & 



M 



ONSIEUR, 



Je vous avoue qu'il est impossible que je voye 
jnarier votre bonne amie madame *** , sans que 
je vous témoigne la joie que j'en ai : pour grande 
qu'elle puisse être , je ne doute point qu'elle ne 
çoit moindre aue la votrç< Cela sera bien plus com- 
fnode , de l'humeur dont est monsieur son très- 
cher mari, qui (dit- on ) ne sortit pas de l'oc- 
casion comme on l'espéroit : je l'en tiendrois in- 
consolable , si vous n'étiez aussi disposé que vous 
êtes à remédier à. la douleur qu'elle en peut avoir. 
Sur-touç prenez garde qu'elle ne vous mette au* 
*bois ; du tempérament dont vous êtes , vous ne 
^auriez vous empêcher de faire plus que votre de- 
voir. Quoiqu'elle vaille beaucoup , je ne vous con-r 
seille pas d'emmaigrir à son service. Je l'ai envoyée 
féliciter sur son sacrement. Je crois qu'elle se pas- 
sçrok bien de irçon çpmplifnem^ et d'être en ctae 



DE SCARROK* %£p 

de le recevoir - y mais malheureusement pour elle A 
les ennemis sont dans la tranchée et hors a état d'ea 
sortir ; c'est pourquoi elle peut bien se résoudre 
à souffrir leurs assauts. Sur - tout modérez le* 
vôtres, car jy prends plus de part qu'aux autres % 
#omme étant r 

Monsieur y 

Votre très-humble , et très- 
affectionné serviteur* 
SC A RHÛN^ 

Du àx-ntmicmt Septembre 1657* 

!VloNSIEUR> 

En vérité c'est trop. Quoi!' vous prenez les gens 
dans les envies qu'ils peuvent avoir, apparemment 
de ce qui dépend de vous ? Si je ne vous connois- 
sois aussi modeste que généreux * je n'en demeu- 
rerons pas-là , et je vous remercierais le plus am- 
plement que je pourrois du présent que vous m'a- 
vez fait. Mais comme j'aime mieux ne vous pas 
rendre ce qui vous est dû, que de vous fâcher et* 
vous parlant , je me contenterai de vous assures 
Que je serois au désespoir de n'être pas an nom-; 
bre de, 

Moxsiiur* 

Vos très-humbles j très-obéissans .J 
et ttè$?respectueux serviteurs , 
SCARRÛK. 
R4 



44$ LETTRES 

Du treizième Novembre l6tf2 



jVLo* siçu n; 



J'ai donné les placets que vous m'avez envoyés \ 
}1 m'en a bien plus coûté qu'une recommandation^ 
car je les ai accompagnés chacun d'une Epigrammej 
et si cçla ne fait rien , ne vous mettez pas en peine } 
quelque foible que je sois , je leur ferai voir ce que 
c'est quç d'irriter ma sollicitation. C'est la moindre 
chose que je voudrois faire pour votre service. Je 
vous refivoye vos livres ,, et vous supplie de me les 
garder dans votre cabinet , ils y seront bien mieux 
que chez moi. Quelque disposé que yous soyez $ 
jxie donner, je le serai, si je puisj aqtant à ne 
pas accepter de vous tous les jours de nouvelles 
çjiosçs;. Croyez-moi , s'il yoys plaît , 



MpNSIEUR, 



Votre très -humble et très** 
pbéissant serviteur , 

§ÇÀRRON. 
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2?à treizième Décembre i<?J7* 



Mon 



SIEUR 



Je vous suis bien obligé dû soin que vous pre^ 
nez de ma santé ; dans l'infirmité ou je suis, un 
jour §ans douleur esc pour moi un miracle ; aussi 
il y a long - tems que j'ai renoncé à toutes les 
satisfactions que l'on pçut attendre dans la vie. 
Bien m'en a pris ; car si j'en avois usé autrement 9 
je me serois trouvé bien souvent trompé. Les vers 
que vous m-'avez envoyés sont fort bien faits , ec 
quelque secret que vous m'en fassiez, je suis persuadé 
jju'ils viennent de votre crû. Si quelque chose m'en 
faisoit douter, c'est qu'il me Semble que vous n'avez 
pas assez éprouvé les disgrâces de la fortune, pour la 
traiteç commç vous faites ; pour moi je tiens que Ton 
ne peut bien parler que par expérience. Je souhaite, 
que vous ne connqissiez jamais sa méchante hu- 
met^r que sur le rappprt d'auçrui. Quoique vous 
travailliez beaucoup, et que vous dussiez avoir plus 
que vous n'aveç , vous êtes en état néanmoins de ne 
pas appréhen4er les orages que cette inconstante 
peut exciter tous les jours à des gens moins aisés 
que vous. Tout cç quç je vous puis dire , c'est que 
vous n'en aurez jamais tant que je vous en souhaite , 
çt que vous n'en méritiez encore davantage, Pouc 
moi je nç me plains plus d'elle , car j'en suis las : 
son hoçloge n'a pas encçre frappé mon heuye , eç 
jç crois memç qus l'aiguille tournera toujours sans 
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s'arrêter le moins du monde en ma faveur. Il nlmi 
porte , j'essayerai de m'en passer , et j'attendrai 
la dernière de ma vie , dans le dessein que j^nTctre 
toujours , * 

Monsieur, 

Votre très-humble , et très* 
obéissant serviteur > 

Se A RRON, 

A ***. 
A Paris ce 14 Juin 1*57; 



M 



ONJIEUR, 



Je crois vous témoigner a quel point je suis de 
vos amis , en vous donnant la connoissance du 
fils de madame de Mongeron , et le moven d'obli- 
ger une dame de mérite en la personne ne son fils , 
qui est très-digne de l'amitié que je vous demande 
pour lui* Vous me donnerez par-là des marques 
de celle que vous m'avez promise ; et J'en espère 
de vous et de lui de beaux et de grands remerci- 
mens , que vous me payerez l'un et l'autre i la 
fin de la campagne. De toutes les bonnes qualités 
de ce gentilhomme dont je vous parle, je ne vous 
en apprendrai qu'une , qu'il vous cacheroit peut- 
être. C'est qu'il joue du luth mieux qu'homme 
de sa condition , sans que le tems qu'il a donné à 
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cet exercice-là , aie fait tort à tous les autres , non 
plus qu'à ses «études et à ses voyages d'Espagne « 
d'Allemagne , et d'Italie. Quelque modestie qu'il 
ait à ne se faire pas trop valoir , un discernement 
commele vôtre découvrira bientôt ce que je vous dis , ' 
et même davantage , dont nous nous entretiendrons 
cet hiver ; et cependant tenez-vous gaillard , ô le 
plu* emporté des hommes , et le moins ponctuel 
en toutes choses , si ce n'est en amitié* Je suis , 

Votre très-humble, et très* 
obéissant serviteur , 

ScAftRON, 



A ***, 

JV1 ONSIEUR, 

Je vous suis bon à quelque chose , puisque je 
vous donne le moyen d'obliger un fort honnête 
homme. C'est monsieur R. dont je vous parlai 
l'autre jour. Il est autant mon ami que j'ai envie 
d'être le vôtre. Je crois vous apprendre par-là qu'il 
a beaucoup de mérite : car pour votre honneur , 
vous ne devez point me soupçonner de ne m'y con- 
Jioître pas ; moi qui ai si bien connu d'abord ce 
que vous valiez, et qui acheterois votre amitié à 
quelque prix que vous la voudriez mettre, si j'avoi$ 
de quoi payer. Monsieur de Rosteau vous dira 1$ 
jeste. Je suis* 

Monsieur, 

Votre très- humble , et très- obéissant 
çt très-passionné serviteur % 



2f 2 LETTRES 

1V1 ONSIEUR, 

J'ai appris de ma femme tes obligeans desseins 
que vous aviez pour nous. Ces nouvelles marques 
de votre bonté n'ônr rien ajouté à ce que j'en sa vois 
déjà. Le peu de tems que j'ai eu l'honneur de 
vous voir j m'a entièrement persuadé ce que votrt 
réputation m'avoit déjà voulu faire croire \ et je 
vous proteste , monsieur > que quand les espéran- 
ces que me donnent votre amitié et votre protection 
ne seroient suivies d'aucun bon succès , je ne me 
plaindrais que de mon malheur , et me louerois 
toujours de votre générosité. Je ne passe pas pour 
ingrat dans le monde , et je ne vous çn puis don- 
ner de meilleures preuves , qu'en vous faisant re- 
marquer , qu'encore que je sois le plus inutile de 
tous les hommçs , quantité de personnes de con r 
dition et de mérite sont mes amis ,, ou font sem- 
blant de l'être. Mais je veux bien vous avouer, 
qu'entre ceux qui paroissent les plus échauffés X 
me vouloir du bien , il n'y en a point qui s'offre 
de m'en faire de si bonne grâce que vous. Votre 
tems est moins à vous qu'aux autrçs , et je vous 
en ferois trop perdre, si je meçtois ici tout ce que 
m'inspire ma reconnoissance. En attendant quç 
j'en fasse une déclaration publique , contentez- 
vous de la protestation sincère que je vous fais, d'ç* 
tre toute ma vie , 

Monsieur x 

Votrç très^humble, et très-obéissant serviteur i 
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A***. 



M 



ON SEIGN EIXlt> 



Si la Serre , qui , comme a dit S, Amant , fan 
Sur livre desserre, a reçu autrefois Iqs appointemens 
d'historiographe du Roi , et en porte, encore 1* 
titre » il me semble qu'en me faisant quelque faveur*' 
on pourroit bien me faire succéder dans le même em- 
ploi à mon pauvre ami Costar , que vous avez choisi 
pour tel si généreusement et si justement ; et d 
quelqu'un y doit prétendre ., cju'il vaut autant que 
ce soit moi qu'un autre } puisque j e suis effecti-, 
vement plus qu'aucun autre le plus zélé de vos 
serviteurs. Je sai bien., Monseigneur, que je 
ne puis vous tant demander , que votre grande âme 
ne soit portée à me donner encore plus que je 
ce que demande : mais je sai bien aussi , que , puis- 
que vous me donnez tout ce que j'ai , vous pou-- 
vez me refuser tout ce que je vous demande,' 
sans que j'aye à m'en plaindre. Je ne vous ferai 
pas perdre davantage de tems à lire une lettre ; 
et pardonnez à un malheureux qui a besoin d'être 
bientôt secouru , s'il vous fait ressouvenir de l'af- 
faire que vous lui avez promis d achever. Je suis , 



Monsïi CNEUR, 



Votre très -humble et très* 
obéissant serviteur , 

ScARRON. 



*$4 UTTRÏ* 

A***. 



M 



OH TRÈS -RÉVÉREND PERI* 

Vous m'avez appris que le père Vavasseur àvôît 
écrie contre le style burlesque ^ il a bien fait ; je 
porte envie à un si beau dessein , et vous me fere* 

Îlaisir de me faire voir un ouvrage dont le public 
li doit être obligé* Si j'avdis à écrire contre quel- 
que incommodité du genre-humain , ce seroit con- 
tre les vers burlesques: mais vous avez mauvaise opi- 
mon de moi » si vous croyez que je lui en sache mau- 
vais gré» Après les mauvaises haleines et les mau- 
vais plaîsans > je ne connois point de plus grande 
incommodité que les vers burlesques j et puisque 
Je sois cause en Quelque façon du grand déborde--, 
jtoent qui s'en est fait -, le père Vavasseur n'auroit 
p eut-être pas mal fait de s'en prendre à moi. Ceux 
qui vous ont dit que j'en étois en colère contre 
lui , ne me connoissent pas j et j'ignorerois encore 
qu'il eût écrit contre les insectes du Parnasse > si 
vous ne me l'aviez appris. Tout le public lui doit 
être obligé d'avoir fait un ouvrage qui va à une 
déformation d'un si grand abus. Vous devriez bien 
me le faire voir f pour réparer le tort que vous 
m'avez fait, en me croyant capable d'Une grande 
impatience. Je suis du père- Vavasseur , et de 
vous* 

Mon revbrknd vukt; 

Le très-humble &Ci 
c Scarron* 



*£- 



fcE SC ARROW, ttf 

A***. 



Ma» 



A M 1 



De la façon que je conçois madame d'Aigtiilj 

ion , après l'avoir vue > 1 avoir ouïe f et après avoit 

lu la lettre que vous m'avez fait voir , je ne puis 

rien rabattre de ce que j'ai dit d'elle. Au nom, 

de dieu , madame , employez- vous sérieusement & 

ne point faire gâter mes vers , en changeant un 

mot» sans lequel ils seroient défectueux ': son acte 

d'humilité me feroit faire une injustice» et sur ma 

parole vous lqi pouvez dire qu'il a fait déjà son 

effet envers dieu. Je l'en assure avec autant de 

certitude que pouroient faire beaucoup d'autres , 

qui pensent être mieux instruits que moi > de ce 

qui se passe en la cour céleste. Elle n'est que la 

seconde de celles que j'ai canonisées avant leur 

mort; mais, elle est celle de la vertu de laquelle 

je suis le plus assuré : et j'ose dire que quand 

elle laisserait un fonds durant sa vie pour les frais 

de sa canonisation après sa mort , ce seroit moins 

an effet de sa présomption que de sa sagesse. Je 

vous en dirai davantage, lorsque je me donnerai 

f honneur de vous voir. Mais , quoique féru de 

son mérite plus que personne ne l'a jamais été , 

j'en croirai encore plus que je ne vous en dirai M 

moi qui ne parle point petitement de ce que j'es~ 

time , et qui suis précieux dans les intérêts des 

personnes qui lui ressemblent , quand elles m'ont 

gagné par leur bonté. O que si elle avoit des que* 

relies qui se dussent vuider la phfine à la main > vous 
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me verriez faire de grandes promesses à son &£f 
vice ! Je pensois ne vous écrire qu'un billet j mai* 
si je croyois mon courage , j'écrirais jusqu'à demaitl 
d'une même force. Je suis, 



Madame, 



Votre trèp-humblé > et très* 
obéissant serviteur , 
Sgarron. 



M 



*** 



ONSIEUH, 



Si la beauté de vos premières lettres hôus £ 
fait croire que monsieur de * * * et vous aviei 
beaucoup de santé et de joie , l'aigreur des der- 
nières nous fait craindre que vous n'ayez eu depuis 
peu Tune et l'autre fort altérée* Il est vrai que 
vous êtes demeuré maître de votre mal , et 
je croirois même que vous n'en avez guéres , puis- 
que vous entendez la raillerie : mais pour mon- 
sieur de *** , je lui conseille de se faire tirer du 
sang y et lui promets de ne le lui échauffer jamais 
par mes façons de parler trop libres, je ne raille 
qu'avec mes amis , parce que je crois qu'ils le trou* 
vent bon ,, et qu'ils peuvent en user de même sans 
«|ue je m'en ifache. Je me réjouirai donc encore 
avec vous , quand j'aurai de quoi ; et pour recom- 
mencer de plus belle , je vous dirai que tout plai- 
sant que me croit votre ami *** * je ne Je suis 
pas la moitié tant que lui j pt qu'en sept ou huit 
mois qu'il a été, à-Paris eii Ringrave, et faisane 
4 - l'amour 
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l'amour par placets , factums et lettres de recom- 
mandation , il a plus diverti le monde , que je 
ne le ferai en toute nia vie , avec tout le burles- 
que et l'esprit enjoué que dieu m'a donné. Il a cet 
avantage sur moi , que je m'efforce d'être plaisant , 
et qu'il l'est naturellement , et sans penser l'être. 
Comme , par exemple , il écrivit i'autre jour i 
madame Scarron qu'il passeroit des journées entiè- 
res dans sa chambre à l'attendre de plain- pied. Un 
moinj plaisant que lui auroit dit de pied ferme 9 
et ne diroît de plain-pied qu'en matière de cham- 
bre et d'appartement. Je lui fais grâce de auantité 
d'autres remarques , qui le convainquent de plai<- 
sanrissime. Mais ma lettre vous paroît aussi aigre 
que nous a paru ce qu'il a écrit dans la vôtre sur 
l'innocente raillerie de son très-humble serviteur. 
Parlons donc d'autre chose. Je vous envoyé un 
portrait de madame de Bonneau , que m'a fait 
faire madame Scarron. On l'a trouvé ressemblant, 
et écrit assez naturellement. Les louanges ne diver- 
tissent guéres , et disent quasi toujours la même 
chose. La Baronnade est achevé ; je vous renver- 
rai aussi - tôt que je l'aurai fait voir à monsieur 
le procureur-général. Je suis bien en peine de mon- 
sieur le maréchal d'Albret , on le croit à Paris 
fort malade , et l'on m'a dit qu'il s'y faisoit appor- 
ter en brancard. La perte d'un si généreux ami ne 
seroit pas. un des moindres malheurs du plus mal- 
heureux homme du monde Je suis,, 
Monsieur, 

Votre très-humble , très - obéissant et 
très - respectueux serviteur , 
ê Scarron. 
Tome I. S 
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JM.ADAME, 

Quand mon affaire seroic tout-à-fait désespérée , 
je la préférerons à la plus avantageuse que je puisse 
faire , puisqu'elle m'a fait recevoir une de vos ter- 
tres. On n'en peut pas écrire une plus obligeance; 
et y quand je ne serois pas un galant sans consé- 
quence , je ne pourrois pas m'empêcher d'en faire 
le vain. Vous avez peut-être pensé ne mlécrire 
qu'une lettre de civilité j vous avez fait bien da- 
vantage , et je vous avoue, Madame , que du plus 
malheureux de tous les hommes vous me rendrez 
si satisfait de ma fortune , que je me crois aujour- 
d'hui plus digne d'envie que de pitié. Enfin f ma- 
dame j l'effort que votre bonté fait dans mon 
esprit , est ma plus importante affaire , et qui 
m'occupe à tel point j que je ne sai pas comment 
je vous puis plus parler de celle que j'ai devant mon- 
sieur de la Noue Renard. Mais, puisque vous me 
l'ordonnez , et qu'il est plus juste que je vous 
obéisse que de suivre mon emportement , je vous 
dirai , madame, que pourvu que vous fassiez savoir 
à monsieur de la Noue' Renard , que madame 
Scarron et moi avons quelque part en vos bonnes 
grâces , il est impossible que mon affaire ne réus- 
sisse pas entre ses mains, quand il me seroit aussi 
contraire que je le trouve disposé à vous servir. Je 
suis , 

Madame, 

Votre très- humble , très-obéissant, 
et très passionné serviteur , 
Scarron» 
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A ***. 
Du douzième Avril. 

JVlON SIÈUR, 

Je ne sai si vous êtes autant perdu pour vos 
autres amis , que vous Têtes pour moi. Je ne vous 
vois non plus que si vous étiez déjà des premiers 
de la cour céleste , dont vous prenez le chemin à 
grandes journées. Je ne vous trouvois pourtant 
pas mal établi dans ce bas-monde ; et il me sem- 
ble que douze mille livres de rente en bénéfices 
simples , et huit cent mille livres d'autres biens , 
valoient bien la peine que vous fissiez un plus long 
séjour parmi nous autres pauvres mortels. Raille- 
rie à part, pourquoi ne vous voit-on plus ? N est- 
ce point que vos accès de dévotion durent encore , 
et que vous voulez rompre tout commerce avec 
un aussi grand pécheur que moi ? Ce seroit une 
vraie action de Pharisien , et vous devriez plutôt 
entreprendre mon salut , comme chose mal-aisée , 
et ne me quitter point que vous n'eussiez fait de 
moi une petit saint en gerbe. Je suis ^ 

Mon sieur, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur à 
Scarron. j 

s* 
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A MONSIEUR DE SEGRAISL 

JVLoNSIEUft, 

Son aitesse me fait beaucoup d'honneur , de 
songer que je sois au monde , et vous ne m'en 
faites pas peu 3 de me croire capable de bien faire 
un portrait. Quand je serois assez vain pour me 
laisser persuader là - dessus j et quand l'envie de 
vous plaire me donnerait celle de peindre , les 
portraits que son aitesse a faits , m'ôteroient le 
courage d'en faire. Ils sont , à ce que j'en pois 
juger , les plus beaux de tous ceux qui ont été 
encore faits -, et les beaux esprits seraient bien i 
plaindre de voir emporter sur eux à cette prin- 
cesse la gloire de bien écrire j s'il ne leur étoit 
très-glorieux de la voir faire leur métier. Un bon 

Eortrait est plus difficile à faire qu'on ne pense. Il faut 
ien connoître ce qu'on veut peindre -, et il me 
semble qu'on ne connoît guéres bien que soi- 
même , et quelquefois ses intimes amis. Une hon- 
nête personne se peut-elle louer elle • même sans 
beaucoup de vanité ? et se doit-on accuser de ses 
défauts à d'autres qu'à son confesseur ? Peut - on 
aussi louer ses amis sans les fatiguer , ou leur dire 
leurs vérités sans les fâcher ? Il ne se trouve pas 
de moindres inconvéniens à lpuer des personnes 
indifférentes. Car , comme les portraits doivent 
être des sujets connus , et que c'est par la qualité 
et le mérite qu'on se fait connoître , on se met 
en danger de désobliger des personnes à qui l'on 
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doit du respect et de l'estime » si on ne leur donne 
.pas les louanges qu'elles méritent. On passe pour 
impertinens , si on leur en donne de fausses ; et 
de quelque manière que puissent être des louanges # 
il n'y a rien > ce me semble » de plus ennuyeux » 
et pour celui qui les reçoit, et pour celui qui les 
donne , et pour ceux qui les entendent. Outre ces 
raisons générales qui m'ont fait prendre la résolu- 
tion de ne foire point de portraits , j'en ai de pats 
ticuKéres , dont sans doute vous serez d'accord. Un 
malheureux, comme moi» qui ne sort jamais de sa 
chambre , ne connoît bien les choses et les per- 
sonnes que sur le rapport des autres. Vous m'a- 
vouerez que c'est 11 un grand défaut pour un pein- 
tre y qui doit avoir l'esprit rempli d'un grand 
nombre d'idées et de connoissances , qui ne se 
peuvent acquérir que dans les compagnies du grand 
monde ; et je sens bien , à mon grand regrec f 
que Pon se rouille enfin dans une chambre comme 
à la campagne. H faut avoir autant d'esprit et de 
discernement qu'en a Mademoiselle , pour bieq 
faire des portraits , et être d une aussi grande 
qualité que la sienne, pour pouvoir louer ou blâ- 
mer sans qu'on y puisse trouver à dire. Je suis , 



Votre très-humble et ttès- 
©béissant serviteur, 

# ScâRROM. 

s 3 
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A MONSEIGNEUR LE DUC D'ELBŒUF. 



M 



ONSEIGNBUR, 



Je sai bien ce que je dois à un grand prince 
comme vous , et je n'en abuserai jamais : mais il 
me seroit'impossible de ne vous écrire pas en trem- 
blant, et de conserver mon enjouement dans .une 
lettre qui commenceroit par un Monseigneur , 
suivi de demi-pied de distance. Trouvez donc bon 
qu'en billet je vous rende mille grâces de l'honneur de 
votre souvenir , de tous les pâtés que vous m'avez 
jamais donnés, et du dernier que je viens de rece- 
voir. L'ouverture s'en fera aujourd'hui entre mes- 
sieurs de Vivonne, de Mata, d'Elbéne, de Châtil- 
Ion , et moi ; nous y boirons votre santé avec em- 
portement , et l'honneur de votre souvenir me 
consolera pleinement de l'absence de madame Scar- 
ron, que madame de Montchevreuil m'a enlevée. 
J'ai grand peur que cette dame>débauchée ne la fasse 
devenir sujette au vin et aux femmes , et ne la 
mette sur les dents avant de me la rendre; et pour 
vous, Monseigniur , ne dissipez pas tant d'hu- 
mide radical avec les picardes , qu'il ne vous en reste 
un peu pour les pauvres parisiennes. Con questo x 
je demeure de vos très-humbles et très-obéissans 
serviteurs , le plus respectueux et le plus zélé. 

Scarron, 
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A MONSIEUR DE VILLETTE 
Du douzième Novembre 1659. 

JV1 ONSIEUR^ 

Je n'ai pu vous faire plutôt réponse , 1 cause 
d'une grande fluxion que j'ai eue sur un œil.. 
Depuis ce tems-ti vous avez écrit à madame 
Scarron > et monsieur de Nossac aussi. Vos deux 
lettres sont des choses admirables , dignes d être 
apprises par cœur, et en un mot ce qu'on appelle 
des opéra. Une personne de bon -sens que vpus 
connoissez bien , a dit en les lisant , qu'il fafîoit 
de nécessité que vous vous portassiez bien , ec 
que vos affaires fussent capables d'écrire de si bel-, 
les lettres. Pour moisi je ne savois pas que vous écri- 
vez l'un et l'autre fort facilement, je diroisdes beaux 
ouvrages en prose , à qui vous faites si souvent 
courir la poste , ce que le même monsieur d'Elbéne 
a dit autrefois fort plaisamment de ceux qui s'ef- 
forcent toujours à briller en conversation , qu'à la 
vérité il y avoir beaucoup de gloire à acquérir à 
dire toujours de belles choses ; mais aussi qu'il y 
avoit beaucoup de fatigues % et même qu'il avoijt 
remarqué que ces gens-la ne vivoient pas long-tems., 
Le seigneur par sa toute puissance vous veuille 
toujours conserver dans cette grande fécondité d'es- 
prit et infatigabilité de main , et que je puisse être 
encore dans cinquante ans régalé de leurs heu- 
reuses productions. Ceci soit c^t seulement en pas- 
sant. 

s 4 
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Madame Scarron est bien malheureuse , de n'a- 
voir pas assez de bien et d'équipage , pour aller 
où elle voudroit , quand un si grand bonheur lui 
est offert , que celui d'être souhaitée à Brouage par 
une mademoiselle de Manchini , 

Riche présent du Tybre f et gloire de la France. 

J'espère qu'elle se raquittera d'une si grande t 
perte , quand la cour sera retournée à Pans ., et 
qu'aussi-tôt qu'elle aura l'honneur d'être connue de 
cette incomparable romaine, elle aura quelque part 
à sa bienveillance. Pour moi , je lui offrirais de 
mon encens ; car vous savez bien qu'à nous autres 
poètes , il nous faut toujours quelque divinité à 
qui en donner j mais je me défie du mérite de 
mon présent , autant que je suis persuadé qu'elle 
est digne plus que personne du monde de toutes 
les hyperboles des poètes ; et vous savez bien que 
notre marchandise est méprisable , quand elle est 
jettée à là tête avant qu'on la demande. Paris est 
désert autant que votre Brouage est rempli. Je ne 
m'en âppetçois point dans notre petite maison ; on 
fait dite tous les jours aux princes , ducs et offi- 
ciels de la couronne , qu'on ne v©it personne j et 
l'ambition d'être admis à notre petite société com- 
mencé à être grande , et à s'échauffer , furieusement 
dans la cour et dans la ville. Ce n'est pas que nous 
et notre Paris veuillions entrer aujourd'hui en com- 
pétence avec vos déïtés de Brouage , et avec vous 
autres bienheureux qui en êtes éclairés tous les 
jours : mais leur véritable élément est Paris ou la 
cour ; et quand leut sortie de Brouage vous aura 
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laissé dans le néant où elles vous ont trouvés, vous 
ne serez plus que des provinciaux et de misérables 
insulaires. Adieu , j'ai la main lasse. 

•A MONSIEUR LE COMTE DE VIVONNE. 



Mon 



SIEUR, 



J'ai trouvé le brouillon de la lettre que je vous 
avois écrite, qui me paroît très-impertinente : mais 
puisque vous la voulez voir , je vous l'envoyé telle 
qu'elle est. Vous m'avez fait grand plaisir de vous 
souvenir de moi , et grande justice aussi ; car vous 
devez du-moins à un nomme qui vous estime au- 
tant que je fais , songer quelquefois qu'il est au 
monde ; et je vous prie de croire que votre retraite 
i Roissi ne vous est pas plus ennuyeuse qu'à moi , 
qui espérerois quelquefois jvous voir dans ma petite 
chambre , si vous étiez i Paris ; cela s'entend , 
quand vous n'auriez trouvé personne dans la rue 
des tournelles ou ailleurs , et que vous n'auriez 
rien de meilleur à faire. Le prochain seroic sou- 
vent la matière de notre conversation , et souvent 
aussi nous dirions pour nous délasser des coyon- 
neries , sans lesquelles je soutiens que tout* con- 
versation doit périr i la longue* Cependant nous 
buvons quelquefois à votre santé , monsieur d'Ei- 
béne et moi. Puissiez-vous bien-rôt nous venir faire 
raison. Monsieur de Mata est en Xaintonge ; je 
voudrois bien qu'il fut à Paris , Vous auriez encore 
moins à craindre de vous ennuyer , quand vous 
auriez la bonté de venir voir votre très -humble 
serviteur , r 

SCAR&ON. 
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A***. 
Du cinquième Septembre l££o. 

xLiKVxk» Monsieur, mon affaire a été signée , 
et je vous en ai toute l'obligation. Je voudrois bien 
avoir autre chose que des complimens , pour vous 
en témoigner . ma reconnoissance : mais les miens 
ont du-moins cela de bon , qu'ils sont très-sincé- 
tes , et que je vous prie de croire que je ne pu- 
blierais pas à tout le monde que je suis le plus 
grand admirateur qu'ait monsieur le comte de Gui- 
che , et le plus zélé de ses serviteurs , si je ne 
1 etois véritablement. 

SCARRON. 

À Monsieur ib Marquis 
** VILLARCEAUX. 



M 



ONSIEUR, 



Je voiis suis fort obligé de m'avoir fait aytûr 
en m'éveillant l'agréable vision de deux anges de 
votre façon. Il faut qu'en les faisant vous ayez 
travaillé d'une excellente méthode , et que vous y 
sachiez quelque chose de plus que les autres : car 
on ne rencontre jamais par hazard à faire une 
chose tojute parfaite, comme ils sont l'un et l'autre , 
et même en cette sorte d ouvrage, ou Ton se pré- 
cipite malgré qu'on en ait, et où il faut achever 
d'un coup tout ce que Ton veut faire. L'ami Rois- 
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teau dit là-dessus fort plaisamment , que vous ne 
devriez faire autre chose que des enfans, Pour 
revenir aux vôtres , je les trouve admirables : et 
comme chaque chose a son prix > le plus grand me 
semble partagé en aîné ; soit qu'il soit plus avancé 
que son frère , qui aura ses partisans à son tour, 
ou que mon inclination penche vers lui pour con- 
tinuer toujours , dont je ne vous puis dire la cause. 
Mais enfin ils sont tous deux très-dignes de leur 
père ; et puisque vous voulez que je vous dise sur 
leur physionomie, ce que j'espère de leurs avan- 
tures y ils feront bien des ravages dans l'un et 
dans l'autre sexe. L'aîné ne sera pas encore long- 
tems sans commencer ses conquêtes , et pourra 
bien entreprendre sur les vôtres. Dieu par sa toute 
puissance veuille détourner de dessus votre maison 
un malheur qui peut diviser des frères , et faire 
d'un père et d'un fils, deux rivaux irréconciliables. 1 
Il y avoit dans ma chambre > quand ils y sont 
venus y deux ou trois personnes très -bons connois- 
seurs , qui les ont trouvé tous deux fort accom- 
plis : mais ils ont été de mon sentiment pour l'aîné» 
et lui ont donné leur voix. En effet , je crois que 
l'on, pourroit dire de lui avec raison , 

Son visage est divin , et sa taille est divine , 

Enfin tout son corps est divin : 
Et si Von doit juger de t 'esprit par la mine % 

Il en doit avoir du plus fin* 
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A***. 

JVI ONSIIUH, 

Je vous suis infiniment obligé de votre civilité 
et de m'avoir offert de me rendre de bons offices 
auprès de la reine. Depuis que je suis tombé dans 
la disgrâce , je n'ai jamais osé écrire i sa majesté , 
pour me plaindre de mon malheur , et lui faire 
voir mon innocence. Le déplaisir que j'en ai eu , ne 
m'a donné le moindre relâche , que depuis que 
vous m'avez fait savoir que sa majesté avoit de- 
mandé de mes comédies > et que j'ai pu croire par- 
la qu elle se souvenoit encore que j'eusse été au 
monde. Pendant les troubles de U régence , ma 
malheureuse réputation a été cause que tout ce 
qu'on a imprimé à Paris de bon et méchant a été 
publié sous mon nom > et cet abus dure encore , 
quelque peine que j'aye prise à le faire ces- 
ser. On m'a imputé des vers insolens courre son 
éminence ; cela a été appuyé peut - être par les 
caresses que ma toujours faites une autre émi- 
nence opposée 4 la sienne , et dont j'ai été connu 
et aimé dès ma jeunesse , et avant qu'elle eût 
commencé d'être mal à la cour. Mais quand j'au- 
rois été assez ingrat et insensé pour manquer de 
respect à sa majesté et à son éminence , un véri- 
table repentir ne devroit - il pas faire envers l'un 
et l'autre ce qu'il peut faire envers Dieu ? Je ne 
demande pas à sa majesté de rentrer dans ses bon* 
nés grâces, que le malheur du tems, plutôt que 
mon crime , m'a fifit perdre j je voudrois seule- 
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ment la conjurer de n'avoir plus d'indignation 
contre on malheureux qui n'a plus guéres d vivre , 
cela serok digne de la grandeur de son ame ; et 
si ce grand bonheur - là m'arrivoit par vos bons 
offices , je vous serois plus obligé qu'à homme du 
monde. Je suis , 

Monsieur, 

Votre très humble et très- 
obéissant serviteur , 
Scarron. 

A MONSIEUR LE SURINTENDANT 
FOUQUET. 



Monseigneur, 



Peut-être que ce qui s'est passé depuis peu entre 
Boileau * et moi, et les épigrammes dont nous 
nous sommes estocades , pourront vous divertir. Je 
vous en fais donc une petite relation > me trouvant 
obligé en conscience de contribuer au divertisse- 
ment de mon bienfaiteur , i qui je ne puis rendre 
d'autre service , et à qui je ne dois pas moins que 
tout le repos que j'aurai le reste de ma vie. Boi- 
leau donc, si connu aujourd'hui par sa médisance , 

* Gilles Boileau de l'académie françoise , frère aîné de 
Nicolas Boileau Despréaux , contrôleur de l'argenterie du 
roi. Voyez la vie de l'auteur , où cette querelle est rap- 
portée arec moins de passion. f 
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par la perfidie qu'il a faite à monsieur Ménage , 
et par la guerre civile qu'il a causée dans l'acadé- 
mie , est un jeune - homme qui a commencé de 
bonne heure à se gâter soi-même , et que depuis 
ont achevé de gâter quelques approbateurs , que je 
n'approuve gueres , et dont le discernement m'est 
suspect. Il est le seul de tous ceux qui se sont 
trouvés dans ma seconde épître chagrine, qui n'ait 
pas entendu raillerie. Comme il s'est mis dans la 
tête que sa médisance et sa critique l'avoienc rendu 
redoutable à tout le genre-humain , il a cru que je 
lui mahquois de respect , puisque je ne le craignois 
pas ; et que ne pouvant s'en venger sur moi seul , 
il devoit s'attaquer à madame Scarron. 11 fit donc 
contr'elle une épigramme fort insolente. Elle n*a 
pourtant pas daigné s'en offenser , et je crois qu'il 
en enrage. Il est vrai qu'il a usé fort discrètement 
de ne la confier qu'à monsieur de Boisrobert 3 à qui 
depuis il en a cédé toute la gloire. Je ne sai lequel 
des deux en est l'auteur , je sai seulement que ce 
sont des injures des halles. Une personne de qua- 
lité représenta à monsieur de Boisrobert , que ma- 
dame Scarron ne s'étant point attiré une pareille 
offense , et n'étant pas responsable d'avoir un mari 
du nombre des poètes , qui sont pour la plupart 
fort étourdis , les coups d'épigramme pouvoient 
dégénérer en coups de bâton. 

On sait de cent Boileaux les tristes avantures, 
Et leurs dos ont souvent de noires meurtrissures. 

Boileau jugea donc à propos , pour rendre vains 
ces fâcheux pronostics , de faire une Epigramme 
à madame Scarron ^dont elle eut en quelque façon 
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à se louer , encore que j'eusse à m'en plaindre. Dans 
cette épigramme il die à Iris qu'il a trop de con- 
noissance de ce qu'elle vaut, pour se prendre a elle 
de ma médisance , et que son malheureux mari n'a 
rien de commun avec elle. Cela a été dit il y a 
long-tems. On me récita cetee épigramme en bonne 
compagnie , donc j'en fis quatorze sur le champ ; 
en voici la première : 

Petit avocat 3 qge je fronde', 
Et que toujours je fronderai , 
Avez -vous l'esprit égarée 
De vous estimer du beau monde; 
Pour un seul voyage à Thoré ? 

Ce voyage de Thoré ne fut pas heureux à mon- 
sieur Boileau , qui y avoit été mené avec monsieur 
de Boisrobert. La compagnie s'en trouva fatiguée , 
car ces pédans fatiguent tôt ou tard ; et monsieur 
le président le renvoya par le messager, son sac 
de nuit à l'arçon qui portoit deux chemises , son 
bonnet et les satyres de Régnier. En ce bel équipage 
ce bel-esprit revint i Paris piquant en latin* 

Pour revenir a mon épigramme , elle fut lue au 

troisième pilier de la grande salle du palais , où 

Boileau préside tous les matins , depuis qu'il s'est 

érigé en bel-esprit. 11 a voulu persuadera madame 

de Thoré qu'elle étoit offensée dans mon épi-* 

gramme , et , ce qui est du dernier fripon , il a 

fait des vers contr'elle , qu'il m'a voulu supposer. 

Il a nié à des personnes de qualité n'avoir jamais 

fait des vers contre madame Scarron, et le même 

l 
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jour son libraire qui est le mien,, m'avoit apporte 
de sa part l'épigramme que vous allez lire , et que 
je garde écrite de sa main. 

EPIGRAMME DE BOILEAU 

CONTK.B 

SCARRON. 

Voi sur quoi ton erreur se fonde » 
Scarron , de croire que le monde 
Te va voir pour ton entretien. 
Quoi ! ne vois-tu pas » grosse bête , 
Si tu grattois un peu ta tête , 
Que tu le devinerois bien ? 

Il me semble que madame Scarron n'est guéres 
ménagée dans cette épigramme , qui étoit accom- 
pagnée d'une autre purement à moi , que je garde 
encore écrite de sa main. La voici : 

a u T R i. 

i 

Après toute la médisance 

Contre la pourpre et l'éminence , 

Scarron , tu peste bien à tort 

Contre l'injustice du sort j 

Béni l'heureuse maladie 

Qui te sauve aujourd'hui la vie. 

Dès long-tems au bout d'un cordeau 

Auroit pendu ta tête folle , 

Si dessus toi l'orde vérole 

N'eût fait l'office âc bourreau. 

Et 
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Ce parce que ces beaux vers ne satisfaisoient pas leur 
auteur , ils étoient soutenus de cette bell* prose ï 
écrite aussi de sa main blanche ou noire. » Pensis- 
À tu j tti&nsieur le cul-de-jatte , qu'à causé que 
9> de quelque coté qu'on te tourne , tu te retrou** 
9> ves toujours sur ton cul, on n'ose s'attaquer 2 
t> toi ? Jusques-ici (j'ai gardé des mesures pour It 

» sexe , mais s'il t'arrive de commencer ce Ce* 

petits points-là faits de sa main ont quelque chose 
du Quos ego! de Virgile. 

Ce qu'il a écrit depuis , n'est point encore venu 
a ma connoissance : on m'a pourtant dit qu'il a 
rimé quantité d'injures contre mes amis et moi; 
Monsieur de Boisrobert m'a dit pour me faire 
craindre son désespoir , qu'il portoit sur lui dés 

Îistolets, ce qui m'a donné beaucoup de jorel 
) autres m'ont dit qu'il étoit fort mortifié de fié 
que les rieurs n'étoient pas de son coté. Ce qui 
m'en fait rroire quelque chose , c'est <|ue moto* 
sieur * * * nous a priés de recevoir ses visites et 
ses satisfactions ; ce qui peut être l'effet d'un re- 
mords , ou de ce qu'il aura ouï dire que nous avons 
empêché avec beaucoup de peine des personnes de 
qualité , qui d'office vouloient nous venger et lé 
public aussi , mats autrement qu'avec des épigratn* 
mes. Voici le reste des miennes. 

E P I Ù R A M M E. 

BoileaUj xe gentil écolier 3 
Est la même galanterie, ' 

Il brille lesrmatins au troisième pilier i 
Et les soirs sur le quai de la nygisserië. 
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SONNE T. 

î)e plaideurs , de marchands y et de clercs entouré J 
Au troisième pilier qui soutient la grand'sallc, 
Le grammairien Boileau tous les matins étale 
Quelque Madrigaiet de lui seul admiré. 

Un ami *■ généreux., de vertu sans. égale i 
ïut par PIscariote lâchement déchiré ; 
Et Costar de ses traits qui piquent si serré; 
Piqua Pinfame auteur d'une action si sale» 

L'avocat réformé blasphéma , s'emporta ; 
Et de tous ses amis le secours emprunta , 
Ne pouvant rien tirer de son esprit de ronce ( 

Mais on servit si mal ce malheureux garçon i 
Qu'il fit deux ans entiers attendre sa réponse £ 
<jàe Pon ne crut jamais être de sa façon; 

AUTRE SONNET^ 

CONTRE LE MEME. 

Oui , je lui faisois trop d'honneur » 
De le mettre dans mon épîcre » 
Ce drôle qui s'enfle du titre 
De jatynque crmqueur. 

* Cites Ménage. P 
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Ce ttès-ighoïant traducteur » 
pont l'esprit n'est que soufre et nitre 5 
Veut s'acharnet sûr irioil chapitre j 
Je l'en conjure de bon cœur. 

Mais <Jue comme lui je trahisse » 
Et que mes amis je noircisse 
Par des libelles médisans ; 

Que comme lui je sois infâme ; 
Si chaque jour* pendant trois ansi 
fe ne le sers d'une épigramme ! 

EPI GRAMME. , 

Est-ce que Ton tè maltraite t 
Quand on t'appelle avocat l 
Ce sentiment délicat 
fict d'une tête mal faite; 
Avocat ad honores > 
Sache , si tu ne le sais » 
Qu'un avocat non vulgaire 
Mérite qu'on te révère j 
Mais l'avocat sans procès , 
Bien que fort sur la grammaire ; 
Crote sa robe au palais , 
Et c'est tout ce qu'il sait faire» 
'i 
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AUTRE. 

sur xi m4me sujit; 

À voir Boileau qui mord si bien; 
Je le crois moins "homme que chien i 
Mais chien qui peut-être a la rage. 
Prenons-y garde > cher Ménage : 
S'il nous mordoit jusqu'à la chair ^ 
Un voyage jtlsqu à la iner 
Nous seroit un fâcheux voyage 

AUTRE EPIGRAMMÊJ 

Offensé d'un Boileau, voulez -vous que l'onfasS^ 
Quelque accommodement avecque ce Boileau? * 
Quoi ? mordu d'un mâtin , trouveriez-vous fort beaij 
Qu'il me rendît visite et que je l'embrassasse ?, 

AUTRE. 

f e pardonne à ton -esprit noir ; 

Tes vers et ton imposture ; 
Qui mépriseroit de si lâches injures J. 

Mériteroit, d'en recevoir. 

t v E P I G R A M M E. 

"- De langue médisante v ec 4e tête 4pal faîte ; 
L'onzième traducteur des œuvres d'Epictéte ? , 
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Qui dans ce qu'il écrit ne met guérés 'dji sien^ 
Et qui n'écrit pourtant qu'avec beaucoup de peine ; 
Boiieau donc perd l'esprit et ne perd prtesque. sien^ 
Sa folie est plaisante * il se croit Diogéne y 
A cause qjn'il mord comme, un chien. 

E P I G R A M M EV 

*VR VNS RÉPARTIE QUE FIT M. DE FjENESTREAVX 

A BoiLEAlh 

Petit avocat morfondu, 

Tu médis, pour faire le drôle-, 

Que je suis l'homme de la Gaule - 

Au palais le plus assidu. 

Ma foi , Ton ne. m'y verxoit gaéres ; 

Gaillard Boiieau r si , comme toi , 

Je n'avois jamais eu d'affaires f 

Ni pour les autres , ni pour moi. 

iPIGRAMMEi 

EN RÉPONSE A CELLE DE BoiLE '\ 

Avec Jris je n'ai rien de commun % ' 
D'autres l'ont dit , triais c'eft tout un j, 
Et j'en rirai , si bon m'en semble. 
Mais ce que tout le mondé et moi; 
Ont de commun ensemble , 
G'efi de croire aussi vrai qu'un article de fofj. 
Qu'un honnête - homme et toi 
N 'ontjrien qui se ressemble^ 
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EPIGRAMMEi 

Quand tu m'appelles malheureux, 
Tu crois dirç un bon mot pour rire. 
Ce sentiment est généreux , 
Et digne du métier que tu fais de médire. 

Si je naquis infortuné x 
C'est la faute du sort , et ce n'est pas h mienne* 
Mais ce sera toujours la tienne 
P'avoir l'esprit pédant et mal tourne. 

AUTRE 

Boileau tous les jours m'outrage £ 
£t je Toutragerois bien ; 
Mais me fâcher contre un chien i 
Et contee un chien de village * 
Seroit-ce avoir du courage l 
Ah ! ne lui disons plus rien, 

CHANSON 

CONTRE II MÊME. 

Sut Pair : talse^-vous, , tambours > Sec: 

Taises- vous , Boileau le critique; 
On fait pour votre hiver grand amas de fagots 

On veut qu'pn bras fort vous applique 

Cent coups de bâton sur le dos. 
fuyez , fuyez ce bois , même dans la froidme j 
Toute l'académie enj^orps vous en conjure. 
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DERNIERE EPIGRAMME; 

Boileau y je l'avoue-, esc fort laid» 

Et je lui crois l'esprit mal fait :. 

Mais depuis qu'il se met au monde* 

Qu'il dégraisse sa tète blonde % 

Qu'il se polit ., qu'il étudie » 

Et que l'abbé de Boisrobert 

Lui fait des leçons du bel air , 

Et l'exhorte à changer de vie % 

On espère qu'en peu de tems 
U se peut rendre propre à mener des enfans J 
Soit à Clermont * , soit à l'académie _^ 

Et donner de la jalousie 

Aux plus renommés des Pédans. 
Voilà y Monseigneur » les rimes que j'ai été 
fcssez sot de faire contre une personne que je devois 
mépriser -, mais je vous proteste que je m'y suis 
diverti sans me mettre en colère. Je les soumets 
à votre censure > et suis prêt de les supprimer , corn* 
me je ferai toujours de tout ce que j'aurai à met* 
cre au jour , quand vous y trouverez quelque chose- 
i redite. Je sois &c* 

ScARRON. 

* Collège des PP. Jésuites à Paris. C'est aujourd'hui 
tt collège de Louis le Grand. Cette épigramme au reste 
paroîtra fort virulente , si on se rappelle le caractère que- 
monsieur de la Monnoye fait de l'abbé de Boisrobert dao% 
UMenagiana. 

1 t* 
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MAZARJNADE. 

JYL u s s , qui pinces , et fais rire, 
Viens à moi , de grâce , et m'inspire 
. L'esprit qui Catule inspira y 
Quand U entreprit Mamura. 
J'en veux , aussi bien que Catule x 
Au Tiran qui s'appelle Jule ; 
Mais mon Jule n'est pas César i 
C'est un caprice du hazard, 
Qui naquit garçon , et fut garce ; 
Qui n'étoit né que pour la farce, 
Pour les cartes et pour les dés > 
Et pour les plaisirs débordés » 
Et pour la perte du royaume , 
Si quelque maître Jean Guillaume 
Ne nous en délivre à la fin : 
Et ma foi , il sera bien fin , 
S'il s*en sauve, le galant-homme j 
Haï dans Paris et dans Rome > 
Où ciiabJe pourra-t-il trouver 
Un lieu qui le puisse sauver ? 
Bon , je sens échauffer ma verve , 
Cà , ne disons rien qui ne serve , 
Et que chaque vers ait son trait > 
Pour bien achever le portrait 
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'lofe ce prodige de fortune,'' 
Sans en oublier chose aucune* 
A toi donc , Cajabrois romain., 
Bon pied , bon œil , et bonne main ç 
Pare le coup que je te porte , ; 
Ou que le grand diable t'emporte % 
. Et toi mpn brav,e Marigni i 
Qui plus qu'aucun sur le Zani 
As décoché mainte baladé p * fc 
Écoute ma Mazarinade, 

À la malheure., Ma2arm» 
Du pays d'où vient Tibarin , 
Es-tu venu troubler le nôtre !> 
On te prenoit bien pour un autre > 
On revoit fort mal deviné f * 
Lorsqu'on te ccoyoit rafl&e 
Et de science % et de pratique * 
Tu. n'es pas un grand politique ; 
Tous tes desseins prennent un rat 
Dans la moindre affaire d'état. 
Singe du prélat de SorbçnriQ \ 
Ma foi , tu flous la bailles bonne ! 
Tu n'es a ce cardinal duc 
Comparable qu'en aqueduc. 
Illustre eu ta partie honteuse % 
Ta seule baguette est fameuses 
Outre cette vertu de coq 
On te tient inventeur du Hoc> 
Ou beau jeu de trente et quarante 5 



IA MAZÀRI»ÀD* %Sf 

ï)e certaine chaise courante > 

Autre cheval de Pacolet ; 

"Et de plus dfe ce cher balet , 

Ce beau, mais malheureux Orphée > 

Ou , pour mieux parler j ce Morphée* 

Puisque tant de monde y dormit , 

Ma foi, ce beau chef-d'œuvre mk 

En grand crédit ton éminence^ 

Ou plutôt ton impertinence : 

Tes courtisanes , tes châtrés , 

Y furent des mieux chapitrés , 

Pour avoir fermé tes bougétes 

Aux Gueux qu'on appelle poètes * 

"Si chers au feu Rouge-Bonnet , 

Quisavoit le mal qu'un sonnet , 

Qu*bn a mal récompensé, cause > 

Et qui craignoit sur toute chose , 

Que par ces divins affamés 

Ses beaux faits fussent diffamés: 

Pour avoir 3 dis^je , au verd de Pégase 

Eté par trop raquedenase, 

N'en as-tu pas bien dans le eu ? 

Au lieu qu'en donnant quelque éaii 

Ton immortelle renommée 
, Par l'Europe eût été semée , 

Et ne passerois point par-tout 

Pour un Forfante , et haye-au-bout : 
l Au lieu des vertus cardinales , 

Tu n'as rien que les animales , 

y 
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Le vain orgueil d'un pantalon, 
Et tu n'es qu'un franc étalon , 
Un vieil bougre enté sur Bardache > 
Et par-dessus tout un Gavache* 
Ton esprit ., esprit de coyon » 
Pour quelque froide illusion * 
Que par hazard il a su faire , 
Dont on a fait un grand mystère* 
T'a fait , mais je ne sai comment » 
Succéder à feu maître Armand. 
Hà , ne tranche plus du ministre , 
Tu n'étois né que pour le sistre i 
Mais la fortune en bonne humeut 
Ta fait prince, de parfumeur» 
Casse ta garde de soudrilles , 
Va-t-en travailler en pastilles > 
Va-rt-en travailler en jasmin , 
Digne emploi de ta blanche main i 
Et que ta tète chauve et blonde 
Se mette i couvert de la fronde t 
fuis les arrêts du parlement * 
Trousse bagage , et vîtement ; 
Que ton altesse Mazarine 
Craigne le destin de Concine » 
Va , va-t-en dans Rome étaler 
Les biens qu'on t'a laissé Voler t 
Va , va-t-en gredin de Calabre , 
Filocabron , ou Filocabre , 
Va , va-t-en > repasse les monts i 



Va vite , et fais rompre les ponts : 

Car s'il faut que quelqu'un te suive t 

Que Ton te demande qui vive ? 

Que tu répondes j Mazarin, 

C'est fait de toi , cher Tabarin, 

On te coupera , pauvre Jule , 

Et l'un et l'autre testicule : 

Et lors , ô cardinal pelé , 

Cardinal détesticulé , 

N'étant plus ni femme, hi homme; 

Comment paroîtras-tu dans Rome , 

Mutilé du fatal boudin , 

Qui t'a fait prince > de gredin ? 

De tes fautes dans la police, 

De tes ordres pour la milice , 

Je ne te reprocherai rien : 

Mais je te veux , homme de bien 1 

Reprocher la cruelle guerre 

Que tu fais vivre en cette terre ; 

Où tu prétends malgré les dents 

De tant et tant de braves gens , 

Tenir contre vent et matée. 

Ton ignorance est avérée, 

Et tu n'es pour trancher le mot , 

Quoiqu'un grand prélat, qu'un grand sot; 

Te souviens-tu bien , seigneur Jule , 

Du raisonnement ridicule 

Que tu fis un jour sur des glands ? 

Cela te mit en beaux draps blancs t 
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Depuis > la nation françoise ; 

A méprisé k Calabroise. 

Te souvient -il bien d'Alcala; 

Quand ., Ganiméde , ou Quinola j 

L'amour de certaine fruitière 

Te causa maints coups d'étriviére ? 

Quand le cardinal Golona 

De parole te mal-mena * ^ 

Et qu'à beaux pieds comme un Bricontf 

Tu te sauvas à Barcelone j 

De Barcelone tu gagnas 

Ton pays , où tu besognas 

Si bien, que tu devins la gbugé 

D'un autre bougre à bonnet rouge ? 

O , que s'il t'eût abandonné , 

Ou bien , s'il ne t'eût rien donné i 

Ton incroyable destinée 

Par ce très-sortable hymenée , 

De toi prince des maquignons , m 

Avec la vendeuse d'oignons , 

Eût été' bornée en Espagne 

A revendre quelque chatagne, 
. Sans nous faire un prince , d'un fou i 

Et nous le mettre sur le cou. 

Mais- ïon altesse Mazarine 

N'est qu'une altesse triveline j 

La fortune se changera * 

Et son ouvrage défera 

Par quelque rude coup de fronde ,' 

Faifënt 
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iFaïsànt raison à tout le monde. 
O que l'aveugle revoit bien , 
Quand au malheur des gens de bien> 
Elle fit du Val de Mazare 
Sortir ce ministre si rare l 
De Mazare , vient Mazarin ; 
Des Canaries, Canarint 
Comme on dit le Manccau , an Maine y 
Le Tourangeau, de la Touraine ; 
Basque, Champagne, ou le Picarr, 
Ou quelque autre nom d'autre part > 
Comme en usent en notre France 
Les faquins de basse naissance. 
Tu nous as , par adresse ou non * 
Escamoté quelque renom ; 
Is/Lq\y je trois que c'est par fortune \ 
Ne m'en porte point de rancune > 
Je défère à la vérité 
Plus qu'à la £ardinàîité. 
Va, va-t-en donc où l'on t'envoie g 
Qu'ici jamais oh ne te voie ; 
Va rendre compte au Vatican i 
t)e tes Meublés mis à l'encan * 
Du vol de nojs tapisseries 
De celui dé nos pierreries * 
Du sale trafic de Mondin* 
Aurre gredin fils de gredin * 
De tes deux cent robes de chambré ; 
De tes extraits de musc êi d'ambre i 
[Tomt L • Y ' 
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De tes habits vieux et nouveaux, 
Du beau palais de tes chevaux ; 
D'être cause que tout se perde , 
De tes caleçons pleins de merde A 
De tous tes manquemens de foi , 
De la nourriture du Roi, 
De l'impudente simonie 
Que ru fais sans cérémonie ; 
De tes conseils si violens , 
De tes procédés insolens j 
Du désordre de nos armées ^ 
De nos provinces affamées. 
De Courtrai , d'où par trahisoa 
Tu fis sortir la garnison $ 
De Lérida deux fois manquée ; 
Quoique deux fois bien attaquée ; 
Du fruit du grand combat de Lens j 
Perdu par tes conseils trop lents ; 
De la Catalogne réduite 
Au désespoir par ta conduite ; 
Du duc de Guise mal logé 
Dans Naples , qu'on a négligé ; 
De la disette des provinces j 
Du péril que courent nos princes ; 
Qui sont à la guerre , tandis 
Qu'en ton palais tu ^ébaudis ; 
Du duc de Beaufort mis en cage ; 
Digne effet de ton grand courage; 
«P un maréchal de France pris. 



; 
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jPôut la récompense et le prix 

D'avoir bien fait à Barcelone ; 

Du vol du duché de Cardorie } 

D'avoir fait prendre un faux bouillon 

Au feu président Barillon ; 

t)e là reine persuadée 

De râ sincérité fardée ; 

Dgs anglois qui n'ont point de pain £ 

Que tu laisses mourir de faim j 

Et de leur reine désolée , 

JDê ses bagues par toi volée ; 

fc>U vénérable parlement 

Traité par toi peu dignement j 

Et de la pauvre. France étique 

i*ar ton avarice hydrppique ; 

ÎDe l'argent qu'on à détourné 

Au nom du Portolcngoné s 

D'avoir » Coûretier de Priapë $ 

Supprimé les neveut du pape * 

Pour plaire à ce beau cardinal 

A qui tu servôis cfûrinal ; 

De là paix 'que tu jk>trvofe faire } 

A l'Europe si nécessaire , 

Et qui fut par toi néanmoins 

Refusée adx yeu* de témoins* 

Qui, comme ils Sont tous geti$ notaM#$$ 

Ne peuvent être reprochabîes \ 

De notre monarque enlevé > 

En quoi ton altesse a rêvé j 
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De la grande ville bloquée , . 
De toute la France attaquée > 
Laquelle te Ta bien rendu f 
Dont je re tiens ttes-confondu; 
D'avoir appaisé la Guienne 
Selon ta méthode ancienne, 
£t de Richon qui fut pendu ; 
Plaise, à Dieu qu'il te soit rendu ! 
Comme aussi du pauvre Canole | 
Puisses-tu perdre la parole , 
De la façon qu'il la perdit , 
Quand à Bordeaux on le pendît } 
D'avoir perdu par ignorance 
L'autorité des rois de France ; 
D'avoir au soldat étranger 
Offert la France à sacager j 
Mais par grand bonheur Léopoïd{ 
S'est défié d'un -manigolde 
Dont la parole et le cachet 
Ne servent que de trébucher J 
Et ( défendez-lui la cabale) 
Qui n'est qu'un ministre de baie i 
D'avoir fait éloigner Seguier , 
Ce grand , ce digne chancelier ; 
De Gondi 3 dont tu prens outrage 
Par son esprit et son courage > 
Et cent vertus que tu n'as point \ 
De toi différent en ce point t 
Que la dignité cardinale 
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D'uft cardinal Sardanapale, 
En tous ses plaisirs criminel , 
Reçoit un opprobre éternel ; 
Et que de ce prélat illustre 
La pourpre recevoit du lustre ; 
D'avoir osé choquer Gaston , 
Prince en sagesse un vrai Gatxm J 
En valeur un autre Alexandre ; 
Étoit-ce à toi de l'entreprendre ? 
Pauvre rat qu'on vit autrefois 
En petit pourpoint de chamois » 
Quand de Sachéti secrétaire , 
Honorable emploi pour un hère, 
Tu servois aux plus débauchés > 
Au ministère des péchés? 
De Crémone , et de spn sot siège j 
De la principauté de Liège % 
Dont eût été coadjutéur 
Le frère de ton protecteur , 
Si par mille pratiques sourdes 
Ton esprit trop fertile en bourdes 
N'eût traîtreusement éludé 
Les desseins du vaillant Condé ,. 
Qui depuis , ô ! le plus grand traître 
De ceux qui se mêlent de l'être * 
Pour t'avoir si bien protégé 
Se voit dans le Havre logé- : 
Lui , dont le bras fut ton égide * 
Qui te tira * comme ua Alcide.,. 
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Des mains du peuple une autre Hydiftj 

Lequel enfin se prévaudra 
v Des fureurs dont il est capable : 

Et lors * ministre détestable » 

Bougre > des bougres le majeur ^ 

De$ politiques le mineur > 

Par qui la France est décriée > 

De ses amis desalliée * 

Par qui le commerce est perdu; 

fnfin y tout l'état confondu : 

Alors j dis-je 3 le plus sot homn># 

Qui soit jamais sorti de Rome y 

Rejetton de feu Conchim , 

Pour tout dire, Mazarini, 

Ta carcasse des entraillée, 

far la canaille tiraillée ^ 

Ensanglantera le pavé; 

Ton priape haut élevé 

Jk la perche sur une gaule * 

Dans la capitale de Gaule ^ 

«Sera te jouet des laquais , 

L'objet de mille sobriquets ^ 

Pe mille peintures grotesques * 

Çc mille épitaphes burlesques. 
Hé bien y ô cardinal pelé ? 

N'est-ce pas à moi bien parlée 

Tu ne sauras pas qui te tirç 

Par derrière cette satyre. 

Jule jadis l'omnipotent , ; 
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Tii voudrôis bien m'en faire autant, 
Et tu me voudrôis bien pis faire. 
Prince malgré toi débonnaire , 
Pouvant bien faire à tous 3 dis*ipoi 3 
Pourquoi n'as-tu fait bien qu'à toi ? 
Sergent à verge de Sodome , 
Exploitant par tout le royaume , 
• Bougre bougrant , bougre bougre , 
Et bougre au suprême degré > 
Bougre au poil , et bougre a la plume i 
Bougre en grand et petit volume , 
Bougre sodomisant l'état , 
Et bougre du plus haut carat 9 
Investissant le monde en poupe , 

C'est-à-dire , baisant en croupe ; 
Bougre à chèvres, bougre à garçons £ 

Bougre de toutes les façons , 

Bougre venant en droite ligne 

D'Onan , mastuprateur insigne j ^ 

Bougre docteur in utroque % 

Piqueur, magicien quoquei * 

Homme aux femmes , et femme aux hommes i 

Pour des poires , et pour des pomme* , 

Comme défunt Jean Foutaquin > 

Fils et petit-fils d'un faquin y 

Qui diffames la case Ursine 

Par l'alliance Mazarine , 

Qui de marauts fais des abbés , 
Aux livres préfères les des, 

' V4 
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A tous les gens d'esprit es cogue * 
Jïc pourtant d'un roi Pédagogue 
#à , que ne puis-je d*uh revers 
Accompagner ces petits vers % 
Ou sur ta tête chauve et folç 
Appliquer une croquignole ! t 
Mais le tems tout amènera * 
£ t la fronde t'achèvera, 
Ministre i la tête de courges; 
En fauteuil les armes de Bourges J 
On te reverra dans Paris , 
Et là comme au trébuchet pris \ 4 
f t de ta rapine publique , 
Çt de ta fausse politique , 
Et de ton sot gouvernement i 
Au redoutable parlement ,, 
Pont tu faisois si peu de compte ± 
Ulttamontain tu rendras cctapte j 
Puis après ton compte rendu 
Cher Jule > tu seras pendu 
Au bout d'une vieille potence^ 
$ans remords et sans repentance,; 
Çans le moindre mot d'examen > 
Çpini^ç'un incorrigible. Amen* 



COPIE D'UNE LETTRE 
B'UN AMI A UN AUTRE. 



M< 



LpNsiiuR, vous saurez que la nuit de lundi 
dernier , le cardinal sortit de cette ville en habiç 
déguisé , et étoit attendu hors du fauxbourg par 
cinq cent chevaj&x , qui l'escortérçnt jusqu'à saint- 
Germain- en Laie; et voulant encrer dans le châ- 
teau , on lui en refusa l'entrée ; les habitans du 
bourg prirent les armes, et il fut contraint de loge* 
dans une hôtellerie. Mais peu de tems après , ceux 
du château reçurent ordre de le recevoir. Le len- 
demain le parlement s'assembla , et fut délibéré 
que Ton iroit rçjnercier la reine , de ce que le 
cardinal s'étoit éloigné de Paris ; et fut très-hum- 
blement; suppliée de le faire sortir hors du royaume* 
De sorte que se voyant ainsi sollicitée ^ elle donna^ 
$on consentepient ; et le lendemain on .donna arrêt, 
contre ledit Cardinal , ces parens et domestiques 
étrangers x pour vqidçr le royaume > ainsi qu'il s'y? 
Voit au long. Pendant; ce jour -là on fit courir lq 
bruit que la Reine devoir sortir de cetee ville ., et 
emmener nuitamment le Roi ; de quoi elle voulut 
désabuser le peuple , et pour cet effet elle, manda 
hier au soir les six corps des marchands , et les 
assura qu'elle n'avoit jamais eu la pensée de le faire * 
et qu'elle de meureroit a Paris avec le Roi., Cepetv 
dant , au préjudice de cette pajole % on l'a voulu 
enlever cette nuit dernière , et le Roi étoit déjà 
sorti de sa chambre pour monter en carosse % sans 
que quelques personnes Payent apperçu* et vQyanc 
tous les préparatifs que Ton faisoit pour cette sortie* 
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en sont venus avertir son altesse royale , monsieur 
de Beaufort 3 et autres , lesquels sont montés £ 
cheval avec quantité de noblesse , qui ont empêché 
cette sortie. Pendant ce tems-là plusieurs quartiers 
ont été en allarme * et plusieurs compagnies de ' 
bourgeois ont été sous les armes , et Ton a fait 
garde à quelques portée jusqu'à l'aube du jour. Ce 
matin , le duc d*Epernon sortant du palais royal 
en carosse, a été rencontré par la populace, qui 
s'est jettée avec une grande violenc^ sur son carosse» 
qu'ils ont brisé en morceaux et emmené les che- 
veaux ; de sorte qu'il n'a eu que le loisir de s'en- 
fuir au plus vîte audit palais. Depuis , le comte 
de Harcourt sortant quelque tems après dudit 
palais royal , a été rencontré pareillement ; mais 
comme il avoit du monde résolu et armé , ils ont 
mis Tépée à la main , et ont bleSsé trois ou quatre 
personnes de basse condition. Ensuite de quoi il 
s'est retiré audit palais. Depuis ce .que dessus écrit % 
la Reine a mande le prévôt des marchands., et éche- 
vins et conseillers, de ville , à qui elle a confirmé 
la bonne volonté qu'elle avoit , de ne point sqf tir 
de* Paris j et que si on ne vouloir point s*assureç 
sur sa parole , qu'elle consentait que l'on fit garde 
la nuit de douze personnes seulement , pour ne point 
altérer les esprits. Ce que Ton a commencé d'exé- 
cuter cette nuit, La reine a envoyé à son altesse 
• royale une lettre de cachet pour la liberté de 
messieurs les princes ; messieurs de la Rochefou- 
cault , de Gominges , et la Vrilliére sont partis 
pour le Havre j de sorte qu'on les attend ici jeudi 
au plus tard. Monseigneur le duc d'Orléans a assiste- 
en personne dans toutes les assemblées du parlement» 
où il a déclaré, que son avis ne fut jamais de. faute 
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emprisonner les princes, et que pour éviter d'en 
venir a une extrémité dangereuse, it avoit toléré 
beaucoup de choses, sur l'espérance qu'elles seraient 
remédiées avec un peu de tems , par les voies de 
douceur , qui se sont malheureusement trouvée» 
inutiles à cause des mauvais conseils dont lçm^ 
fiaajestés ont été toujours prévenues, 

PcPwis) k vtoittii 4i*i(mt dt Février % ifyli 
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EXTRAIT 

DES 

RE G I S TRES 

r 

DE PARLEMENT. 

C^E Jour ta Cour > toutes Tes chambres assena 
blées ayant délibéré sur le récit fait par les gens 
du Roi , de ce qui leur a été dit par ledit seigneur 
Roi et la Reine, régente, sur l'exécution .des arrê- 
tés des fept et huitième des mois et an \ et dé- 
claration de la volonté dudit seigneur Roi et de 
ladite dame Reine , dpt Téloignement dudk car- 
dinal Mazarin est sans espérance de retour \ Et ouf 
sur ce lesdits gens du Roi : a arrêté et ordonné ea 
conséquence de ladite déclaration et volonté dudit 
seigneur Roi et de ladite dame Reine régente , que 
dans quinzaine de jour de la publication du présent 
arrêt , ledit cardinal Mazarin , ses parens et domes- 
tiques étrangers , vnideront le royaume de France,, 
terres et places de l'obéissance du Roi ; et faute de 
ce faire , ledit tems passé > sera contr'eux procède 
extraordinairement,, permis aux communes» et tous 
autres >. de leur courir sus ; sans qu'ils puissent 
revenir pour quelque prétexte % causes , emploi et 
occasions que ce soit.. Fait défenses , ledit tems passé» 
à tous gouverneurs de provinces » maires et éche- 
vins des villes y et autres sujets du Roi * de le reti- 
rer et recevoir. Ordonne , que le présent arrêt sera 
affiché , lu et publié à son de trompe et cri public 
par tous les carrefours, de cette ville et fauxbourgs 
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ter envoyé aux bailliages > sénéchaussées et sièges de 
ce ressort* pour y être pareillement lu , publié cç 
exécuté à la requête du procureur-général du Roi ^ 
et diligence de ses substituts. Et qu'il en sera donne 
avis aux autres parlemens. Fait en parlement , 1^ 
neuvième février mille six cent cinquante et un» 

Signé \ Gvxst^ 
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SATIRE 

DE S C A R R O N, , 

C O N t R Ë 

UN NOMMÉ BARON^ 

B ARO N A D E (i) è 

\J muse ! donne*moi non du style plaisant ^ 
Mais du chagrin du médisant , 
De celui qui tranche , et qui pique , 
Et qui de loin > comme de près* 
Lance d'inévitables traits j 
Dont les coups , quoi qu'on leur applique i 
Et fût-ce un remède magique , 
Laissent des marques pour jamais. 

Non y ne me donne point de vers trop sérieux t 

Les plaisans se répandront mieux 

Par toute la France habitable. 

Le vers comique et l'enjouement ; 

Au vrai , mais scandaleux roman * 

Rendront le lecteur favprablej 

Et le héros très-batonnable j 

.En enragera doublement- 
Ci) On avoic mis dans l'édition de Paris Bà*onbÏde, 
mais Scarron dans ses lettres rappelle la Baronadè. 
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Maranne sous le thautae autrefois l'enfanta; 
Le mou teron qui l'allaita , 
Dé toutes les mains fut la proie * 
Et son géniteur indigent , 
Sourd à l'honneur, âpre à l'argent i 
Fût un sbirre , et mourut de joie > / 
De voir cheminer sur sa voie , 
Un fils plus larron qu'un sergent. 

Mais un bourg fut un lieu peu digne et trop pâtit J 
Pour l'insatiable appétit, 
De notre chouette publique $ 
11 alla donc en Oleron , 
Etre ce qui rime à Baron , 
C'est-à-dire, afin que j'explique ; 
Qu'il s'y fit un fameux larron* 

Entre plusieurs larcins * un lui fut glorieux \ 
Il vola le cœur par les yeux 
D'une paillarde matelotte \ 
Qui dahs ce jeune pied d'escoc , , 

Crut retrouver son matelot, 
Mais elle s'y trompa, la sotte ; 
Car il mangea jusqu'à sa cotte % 
Et la quitta sans dire mot. 

On dit , mais que sait-on ? qu'avant de U quittée $ 
L'ingrat époux lui fit tarer 
D'une ménestre empoisonnée j 

Quoi 
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Quoi qu'il en soit, elle mourut, 
Détestant son funeste rut * 
Et le patibulaire Enée, 
Loin de saDidon surannée » 
Se moqua du bruit qui courut. 

Autre vieille en chaleur > et qui sous deu* cocus } 

Avoir acquis quelques écus , 

Moitié laïcin , moitié ménage f 

Le prit pour son troisième époux t 

Mais ses enfans , deux jeunes fous 

Vinrent troubler le mariage > 

£t la grêle suivit l'orage : 

Us lui donnèrent mille coups* 

On dit qu'il en eut hiôirts ; mais c'est toujours beaucoup J 
Puisqu'il ne fautsouvent qu'un coup 
Pour envoyer un homme fen terre-. 
Craignant donc de recevoir pis 
De ces trop colénes beaux-fils 
Qui lui faisaient ainsi la guerre -» 
11 rompit l'hymen comme un verrez 
Et de son pied vint à Paris* 

Dans cette vaste trier de ditférens poissons > 
Où > jusqu'aux vendeurs de chansons % 
Chacun trouve sa subsistance , 
Notre héros , en peu de jours ^ 
Se fit connoître par cent tour s 
\TomI* X 
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D'escroquerie, et d'impudence * 
Pour le plus grand fripon de France; 
Et fit de nouvelles amours. 

Il se crouvoic alors dans l'hôtel d'Aiguillon £ 
Une nimphe sans cotillon , 
Qui le regarda pour sa dupe; 
Lors ses attraits on aiguisa , 
On se cérusa , se rasa , 
On frisa sa tète de hupe , 
On boursilla pour une jupe; 
On fit si bien qu'on épousa. 

O muse ! dis-moi bien qui fut la*** 
Avant qu'un licite congrès 
En eût fait une tnaltotiére : 
Apprends-moi quel âge elle avoit i 
Pendant le tems qu'elle servoit 
De soubrette non roturière» 
Et sur-tout de quelle manière 
La bonne donselle vivoit. 

Oà les eaux de la Loire abreuvent l'Angevin ; 
Sous un coteau fertile en vin , 
S'étend une longue vallée : 
Là chacun vit à peu de frais 
Du revenu de ses guérets : 
Là naquit la tcce pelée , 
Et la peau noire et tavelée , 
La sans pareille**** 
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Son père* grand ftiangeur de lièvres en civé> 
Dans le village de Long-vé , 
Avoit une gentilhommière j 
Sa fille au visage d oison , 
Servoit toujours dans la sàisoà 
ÎD'épouvantail de chenevière j 
Et par fois étoit dindonnièïe 
De la paternelle maison. 

Cette infante sézàii endurcie au travail $ 
Elle ne mahgeoit rien sans ail» 
Couroit aussi vite qu'un Basque , 
Reclamoit en taille façons* 
Les grands et lespetits cochons J 
Hausjoitet rabaissoit un masque i 
Comme la visière d'un casque , 
Et ne portoit point de chaussons. 

Sut une jupe jaune un corps de damas bleu* 
A manche de couleur de feu, 
Etoit son habit de dimanche : 
Les autres jours elle filoit , 
Et tous otnetnens mèprisoit i 
Et sur-tout la chemise blanche : 
Mais sou v eut la main sut sa hanche > 
Faisoit bien voir ce qu'elle étoit 

La nymphe campagnarde , abondante eh bon $ens^ 
S'étoic dès ses plus jeunes ans, 

Xz 
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Rendue admirable en lésine : 
Le bruit après tout s'en étendit : 
Une dame qui l'entendit , 
Voulut avoir cette Angevine , 
Pour régler sa froide cuisine , 
Paya son voyage , et la prit» 

En peu de tems son train , par la faim combattu J 
Devint sans force et sans vertu 3 
Tant la lésine fut extrême : 
Dans les visages différons , 
Des serviteurs petits et grands i 
La mort parut difforme et blême : 
La dame mourut elle-même , 
Et lui laissa soixante francs. 

Auprès d'une duchesse un seigneur la plaçai 
Un écuyer la caressa ^ 
Et reçut quelques faveurs d'elle; 
On l'en chassa les pieds au eu , 
Elle éîoit sans un v quart d'écuj 
Grand malheur quand on n'est pas belle ! 
La mort prit son amant ficelle , 
Et l'empêcha d'être cocu. 

Elle crut la campagne un mal-plaisant séjour; 
Où la fortune? ni l'amour , 
Ne pouvoient rien faire pour elle. 
Elle fit son petit paquet. 
Mit quelque argent sous son gousset > 
Je veux dire sous son aisselle > 
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Et vint malgré sa parentelle % 
A Paris planter le piquet. 

Je n'ai point su comment elfe -en fit le chemin ; 
Aucuns ont dit sur un roussin , 
Juchée entre deux grosses malles : 
Qu'importe ? il suffit qu'elle y vint A 
Qu'avec Baron elle convint, 
Après quelques douceurs verbales> 
De s'entre-donner les mains sales » 
Et cependant qu'il l'entretint. 

Il prend de tous côtés des meubles à crédit i 
Et tous les jours change d'habit , 
( S'entend hab it. de friperie )« 
Fait à sa dame de beaux dons > 
Entr'autres Içs premiers chaussons 
Qu'elle eût jamais mis en sa vie , 
Et d'une eau faite au Bain- Marie , 
Pour lui sécher quelques bourgeons. 

Le beau jour de l'hymen des Amans désiré p 
Le bienheureux couple paré 
Se soumit au sacré ntystére :• 
La fête vraisemblablement 
Devoir se passer plaisamment; 
Chacun s'efforçoit d'y bien faire r 
Mais dieu permit tout le contraire» 
Et je vais vous dire comment. 
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Comme on ctoit à table * et que chacun mangeoit £ 
Et bien ou mal goguenardoit ,* 
Comme on fait en pareilles fêtes» 
Un créancier désobligeant , 
Accompagné de maint sergent x 
La moins pitoyable des bêtes „ 
Et deux tapissiers malhonnêtes f 
Saisirent tout > faute d argent. 

Lors le lit nuptial a quoique bien défetylu J 
- Par un sergent fut détendu ; 

L'un déçapisse , l'autre emballe ; 

Çnfin , comme un enchantement ,j 

Tout disparut en un moment ,- 

Et tantôt rouge , tantôt pâle x 

Baron vit marcher vers la halle 

Son fugitif ameublement, 
» - » 

Ainsi fut le destin des Lapith.es troublé £ 

Quand le Centaure écervelé 

Porta trop loin l'incontinence* 

Cependant le vin mis au frais x 

Fut bu par l'insolent laquais : 

Baron détesta l'insolence , 

Et fit venir en diligence s 

De nouveau vin sur nouveaux frais. 

Le festin s'acheva ft mais, s'acheva d$ bouï ; 
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Car la justice enleva tout , 
Hormis le couvert et la table : 
Et pour le troisième malheur t 
On prit un bassin au traiteur ; 
Baron en fut cru le coupable , 
Et le traiteur, homme intraitable £ 
Fit une terrible rumeur* 

le voilà possesseur de la jeune beauté , 
Qu'il appelloit sa déïté , 
$ien qu'elle eût l'haleine un peu forte * 
Si le seigneur l'a voit aussi x 
A sa femme en est le souci , 
Ce n'est pas chose qui m'importe 3 
Mais parlons de la cotte-morte , 
D'un riche moine, de Blancy. 

Est-il un croniqueur qui ne s'abuse point * 
Alors qu'il n'a pas bien & point , 
Les mémoires de sa cronique ? 
J'avouerai donc ingénument , 
D'avoir oublié lourdement 
L'action la plus héroïque y 
Où notre moderne Angélique 
Ait plus fait voir de jugement: 

Quand le pauvre écuyer qui s'appeiloit l'Acné i 
Mourut y jurant comme un damné, 
De voir éloigner son bel ange ; 
Ce bel ange qu'on init dehors » 
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. N'avoit sur son très-vilain corps , 

Qu'une jupe , ou plutôt qu'un lange ; 

Et dans cet équipage étrange , 

La Seine le vit sur ses bords. 

L'héritière d'Armand, la duchesseaux beaux yeux» 

De qui les soins toujours pieux 
. Ont secouru le misérable, 

La prit dans l'hôtel d'Aiguillon i 

Vit par les trous de son haillon 

Que son linge étoit effroyable y 

Et lui fit donner , charitable >. 

Chemise, robe , et cottillon. 

Un moine de Blancy son destin termina \ 
La bonne duchesse donna , 
A monsieur tel^sa cotte-morte i 
A la Baron > trois mille francs : 
Elle acquiert le droit des parens i 
Et de ce droit chicane ensorte , 
Que sur monsieur tel elle emporte 
La cotte- morte avec dépens* 

Comme l'argent comptant , et les prospérités^ 
Erigent en divinités 
Les guenons les plus effroyables > 
Quantité de Godelureaux , 
Pour la laide firent les beaux » 
Intéressés comme des diables. r ' 
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Hors Baron , cous ces misérables ; 
Tirérencleur poudre aux moineaux; 

Disons après cela qu'il esc des noeuds secrets £ 
Et que les amoureux progrès 
Sont purs effets de sympathie. 
Baron alors comme aujourd'hui > 
Écoic sans bien , et sans appui : 
Mais le ciel de ces deux parties, 
Àvoic les âmes assorties : 
li fut pour elle , elle pour lui. 

Arnaudec de Niort, de son oncle héritier ^ 
A Baron confie un papier , 
Pour lui conserver un office. 
Baron sans honneur , et sans foi > 
Conserva l'office pour soi. 
Arnaudec l'appelle en justice ; 
L'or sauva Baron du supplice , 
Et fie perdre un rameur au roi. 
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Biou de qui le linge est toujours sale et noir 
Biou fore mal-plaisant à voir , 
Les cheveux gras , ec sans manchettes , 
Obtint le parti des Débets. 
Cette affaire étoit de grands frais , 
Il avoit beaucoup de disette , 
Etoit mal avec sa planette , 
Et n j faisoit pas grands progrès. 
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Éaron en oit parler , et ce fourbe maudit 
Lui vante si bien son crédit 
Auprès des maîtres des finances » 
Que Biou n'ayant pas un sou > 
Cède son affaire au filou » 
Sans bien prendre ses assurances; 
Baron ayant fait ses avances , 
Ne connoît plus monsieur Biou* 

Lors Baron et sa femme ont de l'argent comptant; 
Tandis que Biou mécontent 
Fait contre eux des desseins tragiques» 
Les tapis Chinois sont foulés > 
Dans leurs alcôves bien meublés t 
Et ces deux figures comiques 
Font traîner deux chars magnifiques ; 

„ Par des chevaux gris pomelés* 

Mais il n'est rien de pur dans ce bas Univers ; 
Et la médaille a son revers • 

Soit faute d'argent , soit sottise , 
Celle qui sur le cuir vilain 
De son pendantissime sein 
Fait éclater la perle exquise , 
Et dépense en points de Venise J 
N'a qu'une salière d'étain. 

Change en bons plats d'argent l'inutile bijou i 
1 Et si tu veux parer ton cou > 
Attaches-y quelques reliques: 
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Cesse de nous blesser les yeux , 
D'un luxe aussi soc qu odieux t 
Tes ameublemens magnifiques i 
Et les atours que tu t'appliques, 
Sont bons , mais de l'argent vaut mieux; 

Baron traitoit un jour des nobles Angevins J 
Et leur prônoit entre deux vins 
Sa richesse et ses espérances : 
Il juroitj Içur serrant les poings ; 
Et prenant ses gens à témoins > 
Qu'on lui devoit des récompenses ; 
Et qu'on l'alloit voir des finances 
Premier directeur pour le moins. 

Dans le tems qu'il leur tint ce discours fanfaron £ 
De sergens un gros escadron 
L'a bloqué devant et derrière; 
On le lui vint dire : il pâlit, 
Et se cacha demere un lit ; 
Sa femme gagne la gouttière ; 
Et d'une effroyable manière , 
Leur train en demeure interdit. 

Mais le neveu de Richelieu 

S'y trouva, puisqu'il plut à dieu i 
Apprit l'avanie inhumaine j 
Et fit retirer les sergens : 
La Baron appella ses gens , 
Descendit du toit à grand peine ; 
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Et du toîc baissant dans la plaine; 
Fit à l'abbé ses complimeris* 

Ainsi souvent Baron s'enfuit , triste et pantois» 
Devant le sergent discourtois , 
Qui de tems en tems le relance; 
Ainsi souvent ce financier 
Eprouve que le créancier, 
Qu'on excroque sans conscience » 
Se venge quand moins on y pense i 
D'un perfide banqueroutier. 

Ici le croniqUeur attend que son héros 
Fournisse en détail comme en gros > 
Assez de quoi se faire pendre. 
Ce n'est pas que le croniqueut 
Manque de matière ou de cœur i 
Il n a que trop de quoi s'étendre ; 
Mais on ne perd rien pour attendre* 1 
Qu'on exécute le voleur. 

Fin de la Baron ade et du tome premier* 
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